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Prologue
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Vinland, les Amériques, an 1108

Le vieux Viking sentait sa main se crisper et une goutte de sueur perler dans son œil. Il était temps de faire une pause. Il posa le marteau et le ciseau sur le sol caillouteux, puis passa un bras bronzé sur son front luisant. Après avoir pris une longue gorgée d'eau, il fit quelques pas en arrière et inspecta son travail avec un œil critique. Il n'était en aucun cas un expert en gravure de pierres, mais il pratiquait cet art depuis plusieurs années et était satisfait de son travail.

Le bloc de roche qu'il avait choisi pour servir de pierre runique était de taille imposante, presque aussi grand que le Viking lui-même. La pierre arborait une teinte pâle et poudreuse, striée de veines bleutées lui rappelant les eaux glacées des hivers de sa jeunesse en Scandinavie. Il avait découvert le rocher niché au sein d’une forêt de sapins baumiers, d'épinettes et de bouleaux, dans les collines à l'ouest de la colonie. La forme, les dimensions et la texture de la pierre étaient parfaites pour y graver un dernier testament avant son ultime voyage vers l'au-delà.

Pendant plusieurs semaines, il avait laborieusement transporté le rocher jusqu'à son emplacement actuel, une clairière surplombant les rives du fleuve. Avec sa force brute, sa ténacité et à l’aide de quelques rondins, il était parvenu à rouler l'énorme pierre jusqu'à sa position définitive. Un groupe d'enfants de la colonie avait prêté main-forte. Il n'en était plus très sûr, mais nombre d'entre eux étaient sûrement ses propres petits-enfants.

Ragnar avait cessé de compter les années depuis qu'il avait atteint, il y a une dizaine d'années, l'âge improbable de soixante ans. Il se savait vieux, mais il pouvait encore abattre un chêne en moins de cinquante coups, puissants et précis, de sa hache à double tranchant. Lorsqu'il se mettait à l'ouvrage, les hommes de la colonie l'observaient de loin avec envie et, surtout, ressentiment. Seul Ragnar possédait des outils et des armes en métal. Personne d'autre dans la colonie, et encore moins dans les tribus voisines, n'avait appris l'art de la forge. Ce savoir jalousement gardé avait permis à Ragnar de survivre plus de trois décennies dans les Amériques.

La présence de fer dans les marécages environnants avait été la raison principale pour établir la colonie à cet endroit, une trentaine d'années plus tôt. Le jeune Leif, forgeron de formation, avait immédiatement reconnu les signes révélateurs de dépôts de fer dans la végétation : herbe flétrie et taches brun rougeâtre sur les rochers et les pierres environnantes. En quelques semaines, les Vikings avaient commencé à fondre le fer et à établir une forge.

Il ne restait désormais plus beaucoup de membres du groupe initial de cent vingt colons. Ils étaient arrivés à bord de trois cargos : un grand knarr de cinquante pieds et deux byrdings, navires plus légers et maniables. De sa position dominante au-dessus de la rivière et de la baie, Ragnar pouvait voir leur seul navire restant, sous voiles. Il servait encore, mais plus pour le transport de marchandises ; désormais, il était utilisé pour la pêche et la chasse aux phoques. Peu de ses planches d'origine en pin et en bouleau subsistaient ; les bordées ayant été progressivement remplacées par du chêne et de l'érable abattus localement.

À leur arrivée, les colons avaient baptisé leur nouvelle patrie Vinland, en raison des baies sauvages, acidulées et délicieuses, appelées « vínber » en langue nordique. Ils avaient rapidement appris à fermenter ces fruits, produisant une boisson aigre et plutôt rugueuse, mais avec un taux d’alcool appréciable qui les satisfaisait pleinement.

Le site qu'ils avaient retenu pour s'établir était idyllique. La baie, bien protégée des tempêtes, regorgeait de poissons, et plusieurs rivières, praticables en byrding, menaient vers l'intérieur des terres. Ils étaient stupéfaits par l'incroyable abondance de saumons ; pendant deux mois de l'année, les poissons sautaient littéralement dans leurs filets de ficelle. Ils adoptèrent rapidement certaines techniques des habitants locaux, les Mi'kmaq : en utilisant les longues herbes coupantes qui poussaient dans les marais environnants, ils avaient appris à fabriquer des cordes, filets et paniers.

Les Scandinaves avaient également choisi cet endroit pour l'abondance des arbres - chênes, bouleaux et érables massifs. Contrairement aux paysages arides du Groenland, leur nouvelle demeure ressemblait à un paradis luxuriant. Le manque de bois et de terres arables dans leur pays d'origine les avait poussés à prendre le risque de traverser l'océan Atlantique. Dans le Norseland, ils manquaient désespérément de bois pour construire et réparer leurs maisons et, plus important encore, pour leurs bateaux, car la pêche était leur principale source de subsistance.

Ragnar soupira avec nostalgie en pensant à ces premiers mois idylliques au Vinland.
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Vinland, an 1078

Ils étaient arrivés pleins d'espoir, une soixantaine d'adultes et autant d'enfants, leurs navires chargés d'outils, d'armes, de matériel de pêche, de graines, de chèvres, de moutons et de volailles pour les soutenir pendant le premier hiver, jusqu'à ce qu'ils puissent cultiver leur propre nourriture. Ils avaient apporté des graines d'orge, de seigle et d'avoine. Ragnar était également venu avec une collection substantielle de pièces d'or, acquises durant son service comme commandant de la garde impériale à Constantinople.

La première rencontre avec les indigènes avait eu lieu à l'intérieur des terres, à environ cinq milles en amont de la baie. Les Mi'kmaq et les Vikings avaient convergé simultanément vers la même zone de pêche. La rencontre avait été marquée par une tension palpable, les deux groupes prêts à se défendre si nécessaire, mais l'abondance de poissons avait aidé à détendre l'atmosphère.

Les enfants n'avaient pas tardé à briser la glace et, en quelques minutes, malgré la barrière de la langue, ils jouaient ensemble. Les adultes, cependant, restaient beaucoup plus réservés, les hommes examinant prudemment, et de loin, les armes des autres. À aucun moment au cours de cette première rencontre, aucun des deux groupes n'avait été tenté de les utiliser. Les Scandinaves portaient des épées, des poignards et des haches, des outils lourds et tranchants en métal. Ragnar remarqua que les hommes indigènes étaient équipés uniquement d'arcs et de flèches, dont les pointes semblaient faites de pierre ou d'os d'animal. Plutôt primitif, pensa-t-il finalement, avec un certain mépris.

Aucun des Mi'kmaq ne portait de couteau, mais ils utilisaient des outils en silex aiguisés pour écailler et découper le poisson. Certaines femmes arboraient des ornements en cuivre. Assez esthétique, pensa Ragnar, mais ce métal jaunâtre, fin et cassant, ne semblait pas présenter de menace particulière. Il fut soulagé de constater que les habitants ne maîtrisaient pas la fonte et le travail du métal. Les Scandinaves disposaient donc d'un énorme avantage en termes d'armes et d'outils. Ragnar se promit de conserver ce secret précieusement. L'art de la forge devait rester leur secret le mieux gardé.

Alors que les hommes des deux groupes s’observaient discrètement, les femmes examinaient ouvertement leurs vêtements respectifs avec une curiosité mutuelle. Les Scandinaves portaient des habits en laine et en lin, dont certains arboraient des motifs complexes tissés à même le tissu. Les Mi'kmaq n'avaient jamais vu de vêtements aussi colorés. Les indigènes fabriquaient leurs vêtements exclusivement à partir de peaux d'animaux, portaient des tuniques en peau de castor, minutieusement tondue et préparée, produisant un matériau incroyablement doux, chaud et imperméable. En l'espace de quelques heures, les femmes commencèrent à échanger des vêtements en lin et en laine contre du feutre de castor. À leur insu, le troc que les Scandinaves et les Mi'kmaq avaient initié près de la rivière des Saumons allait devenir plus tard une importante route commerciale transatlantique.

Les Scandinaves avaient déjà rencontré des peuples autochtones dans le nord-ouest du Groenland : des chasseurs de phoques vivant dans de petits villages côtiers. Cependant, les Mi'kmaq n'avaient jamais vu d'Européens, et la plupart étaient sidérés. Ils étaient frappés par les proportions inhabituelles de ces étrangers d'une pâleur inimaginable : grands, lourds, avec des épaules massives. Et ils avaient d'énormes pieds ! Ils étaient très poilus, comme des bêtes sauvages. Comment Mère Nature pouvait-elle nourrir de telles créatures ? Les femmes avaient d'énormes seins flasques ; est-ce que leurs hommes pouvaient être excités par la vue de tant de graisse ? Beaucoup de ces géants avaient des cheveux ondulés, de la triste couleur des prairies après un été particulièrement aride. Quelques-uns avaient même des cheveux de la couleur du coucher du soleil. Les Mi'kmaq, connus parmi les tribus du Nord pour leur politesse, eurent la bonne grâce de garder leurs sentiments de surprise pour eux.

Ragnar était un homme réservé et, malgré son physique impressionnant et son expertise martiale, il se sentait mal à l'aise dans les contextes sociaux et préférait se tenir à l'écart. Il avait trouvé un endroit tranquille en amont de la rivière pour pêcher, à bonne distance des femmes qui faisaient du troc et des enfants qui jouaient. Il n'était pas un pêcheur particulièrement doué, mais il savait faire preuve de patience. Et il était observateur, un trait qui lui avait sauvé la vie à plusieurs reprises. C'était la fin du printemps, et la rivière étincelante, gorgée de neige fondue, se précipitait bruyamment sur les rochers. Ragnar vit une agitation inhabituelle des branches de l'autre côté de la rivière. Il y avait pourtant peu de vent ; ce mouvement devait être causé par un homme. Quelqu'un se cachait derrière les arbres de la rive opposée. Ragnar évalua rapidement la meilleure trajectoire pour l’atteindre. De gros rochers émergeaient de l'eau, formant un passage vers la rive opposée. Il bondit sur le premier rocher, puis sauta de pierre en pierre, ses bottes en peau de phoque offrant une adhérence sûre. En quelques secondes, il se trouva sur la rive opposée, filant vers sa cible, sa hache levée. Se frayant un chemin entre les branches, il surgit abruptement face à une jeune femme Mi'kmaq. De toute évidence, elle revenait de la chasse, car elle portait un arc et des flèches, et trois lapins morts gisaient à ses pieds. Bien que surprise par son apparition soudaine, elle ne semblait pas trop bouleversée. Elle le regarda même avec une certaine arrogance, ce que Ragnar trouva très intrigant, voire attirant.

Est-elle vraiment Mi'kmaq ? se demanda-t-il. Elle était bien plus grande que les indigènes qui se baignaient et pêchaient à environ cinq cents mètres en aval, et ses yeux n’étaient pas en forme d’amande, mais plus ronds, comme ceux des Scandinaves. Elle avait la peau soyeuse et sombre, de la couleur du bois de noyer. Ragnar était captivé, incapable de détacher son regard d’elle. Il baissa finalement sa hache, et ses yeux, et fit quelques pas en arrière, marmonnant quelques mots confus d’excuses en vieux norrois.

Il regagna sa place de l'autre côté de la rivière, convaincu que la jeune femme l'observait encore secrètement. S'il avait été en campagne avec ses hommes en territoire ennemi, il l'aurait sûrement embrassée de force. Le succès de leur installation au Vinland nécessitait cependant de s'entendre avec les tribus voisines, ce qui demandait de faire preuve d'une certaine retenue.

Au fil de la matinée, la grande et élancée Mi'kmaq à la peau d'ébène vint se laver à la rivière à plusieurs reprises, sachant pertinemment que ses mouvements gracieux étaient observés avec désir par le géant à la barbe couleur d'orge.
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Les relations entre les Scandinaves et les Mi'kmaq se détériorèrent rapidement lorsque ces derniers commencèrent à tomber malades. À leur insu, ainsi qu'à l'insu des colons nordiques, ils étaient infectés par des maladies européennes contre lesquelles ils avaient peu d'immunité. Les indigènes pensaient qu'ils étaient délibérément empoisonnés par les "Yeux Ronds", le surnom peu flatteur qu'ils donnaient aux Vikings.

La crise atteignit son paroxysme lorsque plusieurs enfants autochtones commencèrent à souffrir de crampes d'estomac après avoir consommé du lait de chèvre offert par les colons. Les Mi'kmaq pensaient que leur progéniture avait été empoisonnée, mais en réalité, il s'agissait simplement d'intolérance au lactose. Le père de l'un des enfants malades en avait assez des Yeux Ronds et de leurs pratiques toxiques. Il avait perdu sa femme d'une fièvre soudaine quelques semaines plus tôt et était persuadé que les intrus en étaient responsables. Défiant les conseils des sages de la tribu, les plus belliqueux des Mi'kmaq rassemblèrent une équipe de guerriers pour lancer un assaut punitif sur le campement des colons. Leur but était de blesser ou de tuer quelques-uns d'entre eux, et de les encourager ainsi à retourner d'où ils venaient ou, à tout le moins, à choisir un autre endroit pour leur colonie purulente.
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Nakuset était fort inquiète. Elle avait surpris les discussions animées entre les anciens et certains membres de la tribu qui voulaient attaquer les étrangers et les chasser de la région. Cela faisait plusieurs années qu'il n'y avait pas eu de batailles entre tribus, et certains des hommes les plus combatifs étaient impatients de faire la guerre pour prouver leur courage.

Nakuset était le fruit d'un mariage mixte entre un père mi'kmaq et une mère malécite, une alliance orchestrée par les anciens des tribus pour promouvoir l'unité et la réconciliation entre les communautés voisines. La paix avait duré plusieurs années, mais les vieux différends territoriaux avaient rapidement refait surface. Bien que Nakuset ait toujours vécu parmi les Mi'kmaq, elle se sentait constamment ostracisée. Elle était plus grande et plus sombre que ses pairs, qui la qualifiaient de métisse. Ayant vécu une existence solitaire, ses perspectives de mariage étaient limitées. Les rares fois où elle avait rendu visite à ses parents malécites, elle était traitée avec dédain et suspicion. Cela expliquait peut-être pourquoi la jeune femme s'intéressait tant à la vie des colons nordiques.

Elle commençait à s'habituer à leur apparence étrange, et ressentait même une certaine parenté avec ces grands inconnus. Nakuset avait grandi isolée ; elle passait ses journées à explorer les forêts et les berges des rivières, devenant ainsi une chasseuse et pêcheuse redoutable. Depuis leur arrivée il y a plusieurs mois, elle observait les Yeux Ronds de loin. Le comportement du plus grand du groupe, qui semblait être le chef, l'intriguait. Comme Nakuset, il passait beaucoup de temps seul. Sans qu'il le sache, elle l'espionnait depuis leur rencontre fortuite au bord de la rivière. Ce qui le distinguait des autres hommes de sa tribu, c'était qu'il semblait être célibataire. Malgré sa stature imposante, une certaine timidité et douceur émanait de ce géant blond.

Nakuset avait pris la peine de se lier d'amitié avec quelques enfants nordiques, leur montrant comment fabriquer des peignes et des carillons à vent en assemblant des arêtes de poisson avec de la ficelle. Elle avait commencé à apprendre quelques mots en norrois. Les étrangers étaient très industrieux ; ils construisaient un énorme bâtiment en bois. Étonnamment, ils dormaient tous ensemble dans la même structure, sauf le grand chef barbu qui avait sa propre cabane. Ils allumaient leur feu et cuisinaient même à l'intérieur de leur structure rectangulaire en bois, une pratique que Nakuset trouvait particulièrement dangereuse. La tribu Mi'kmaq se déplaçait plusieurs fois par an en fonction des saisons de pêche et de chasse. Depuis l'arrivée des Yeux Ronds, ils n'avaient pas bougé d'une brasse. Tout chez ces grands et pâles étrangers était disproportionné. Outre leur maison géante, ils avaient trois énormes bateaux construits avec des morceaux d'arbre! Comment ces lourdes embarcations pouvaient flotter était un mystère. Ils en utilisaient un pour aller pêcher. Elle observait les pêcheurs lorsqu'ils revenaient chaque après-midi, mais malgré la taille de leur bateau, ils ne semblaient pas attraper beaucoup plus de poissons que les Mi'kmaq dans leurs petites canoës en écorce de bouleau.

C'est donc avec un ardent désir d'appartenir à un groupe, né d'une vie de rejet, que la grande et brune jeune femme décida d'avertir la tribu nordique de l'attaque imminente.

Nakuset savait que ce geste serait risqué et pourrait ne pas être bien accueilli par les siens. Mais son besoin d'appartenance surpassait sa peur. Elle se dirigea rapidement vers le camp des Norse, la tension montant à chaque pas. La paix fragile entre les deux peuples reposait désormais sur ses épaules.

[image: Gribouillis de paragraphe contour]

L'attaque se produisit au crépuscule, alors que le soleil se couchait au-dessus de la colline boisée surplombant le camp. Les colons venaient de terminer leur dîner de bouillie d'avoine et de harengs, pêchés l'après-midi même dans la baie. Soudain, des flèches commencèrent à pleuvoir sur eux, surgissant apparemment de nulle part. Parmi les dix-huit hommes composant le groupe, seul Ragnar avait reçu une formation militaire. Bien qu'il n'y eût pas d'accord formel, Ragnar, ayant financé l'expédition et étant le plus riche et le plus âgé, était naturellement obéi par les autres.

Il ordonna immédiatement aux femmes et aux enfants de se réfugier à l'intérieur du bâtiment. Ils n'étaient au Vinland que depuis cinq mois, et leur maison longue était encore en construction. Profitant de l'abondance de bois, ils avaient déjà érigé une longue structure rectangulaire faite de charpentes en bois massif. Les murs, tapissés de lourdes planches de chêne, étaient pratiquement impénétrables. Ragnar avait sa dague à portée de main pendant le repas et sa hache à double tranchant à son côté, prêt pour la bataille. Malgré ses efforts constants pour inculquer une discipline militaire aux hommes, la moitié d'entre eux n'avait pas leurs armes sur eux. Alors qu'ils se précipitaient pour récupérer leur équipement à l'intérieur de la maison, Ragnar, en utilisant l'angle de la maison comme abri, essayait de déterminer l'origine des flèches. Le soleil l'aveuglait, l'empêchant de voir où les attaquants étaient postés. Les Mi'kmaq avaient minutieusement planifié leur attaque.

Une flèche siffla dans l'air et se planta dans une planche de bois, à quelques centimètres de la tête de Ragnar. Le bruit sourd résonna à ses oreilles. Un hurlement déchirant suivit lorsque Leif, le forgeron, fut frappé par une flèche qui s'enfonça profondément dans sa cuisse. Pris de panique, Leif arracha la flèche, une erreur fatale. Avec un cri de douleur, il jeta le manche en bois au sol, laissant la pointe de la flèche profondément enfoncée dans sa jambe ensanglantée.

« Apportez les boucliers ! Apportez les casques ! » hurla Ragnar aux hommes qui cherchaient encore leurs armes dans la maison longue. « Nous devons aller à leur rencontre. Sinon, ils nous tueront tous. »

La petite armée improvisée s'attroupa devant la maison. Ragnar les organisa en trois rangées de trois combattants, laissant les autres hommes protéger le camp.

« Allons-y ! » s'exclama Ragnar, l'adrénaline à son comble pour sa première bataille en plus de deux ans. Il ouvrit la voie, courant vers la forêt, bouclier en main, insensible à la volée de flèches qui fusaient. Derrière lui, un groupe de Scandinaves moins enthousiastes le suivait : bûcherons, pêcheurs et agriculteurs formant une équipe disparate. Bjørn, le marin qui avait guidé les trois bateaux jusqu'au Vinland, ne fit pas long feu. Il s'effondra, une flèche enfoncée dans son crâne. Ragnar, choqué par cette force incroyable, pensa : de quoi donc sont fabriqués leurs arcs ?

Les peuples autochtones ne maîtrisaient pas la métallurgie, mais ils possédaient des armes redoutables. Deux Scandinaves étaient déjà tombés. Des armes primitives, avait-il pensé à tort quelques mois plus tôt lorsqu'il avait rencontré pour la première fois les Mi'kmaq au bord de la rivière. Son humiliation se mua rapidement en rage. Il chargea en avant, les hommes restants sur ses talons, traversant la prairie en un éclair pour atteindre les bois. Les arbres offraient une bonne protection. Les Mi'kmaq avaient cessé de tirer. Les colons entendaient des pas précipités dans la forêt. Les Mi'kmaq battaient en retraite. Les Vikings se lancèrent à leur poursuite, Olaf, un chasseur avisé, en tête.

Au bout de dix minutes de poursuite, Olaf se rendit compte qu'ils n'attraperaient jamais les indigènes en fuite. Les Norsemen étaient désavantagés dans cette forêt dense, encombrés par leurs énormes haches, épées et boucliers massifs. Tandis qu'ils retournaient au campement, l'humeur sombre, Olaf perçut un bruit distinct. Il fit signe au groupe de se taire. Un gémissement retentit, le son indubitable d'une grande douleur humaine. Olaf savait d'où cela venait. Plus tôt dans la semaine, il avait creusé une fosse pour piéger des cerfs, ayant repéré leurs traces et les crottes luisantes caractéristiques. Il guida les Vikings vers le piège et la source des hurlements.

La fosse mesurait trois mètres sur quatre et faisait plus de deux mètres de profondeur. Habilement camouflée avec des branches et des feuilles, ses côtés escarpés, doublés de planches de bois, rendaient l'évasion presque impossible. Des bâtons aiguisés pointaient verticalement depuis le fond. Le Mi'kmaq agonisant s'était empalé le bras droit, la pointe du bâton dépassant de son biceps, suintant de sang. Olaf s'abaissa dans la fosse pour abréger les souffrances de l'indigène, mais Ragnar le retint.

« Gardons-le en vie pour l'instant. Il pourrait nous servir d'otage ou d'esclave... s'il survit à ses blessures. » Olaf et Ragnar descendirent dans le piège et sortirent le Mi'kmaq blessé de la fosse. Dans les dernières lueurs du jour, les Scandinaves observèrent leur captif avec étonnement. Le Mi'kmaq blessé, étendu sur le sol, était en fait une jeune femme. Ragnar la reconnut aussitôt. C'était la femme fière et mystérieuse qu'il avait rencontrée quelques mois plus tôt, cachée dans les bois au bord de la rivière. Elle était arrivée à la colonie plus tôt dans la soirée, gesticulant frénétiquement, mais aucun d'eux ne comprenait le message qu'elle essayait de transmettre. Ragnar comprit alors qu'elle avait tenté de les avertir de l'attaque. Il la serra dans ses bras protecteurs et la ramena au camp.
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Le lendemain, les Vikings enterrèrent leurs défunts. Bjørn, le pêcheur et navigateur, était mort sur le coup. Quant à Leif, le forgeron, il avait succombé durant la nuit à une hémorragie, ou peut-être à un empoisonnement, les pointes de flèches indigènes étant enduites d'un poison extrait d'une plante vénéneuse, la sanguinaire.

Les Scandinaves préparèrent deux immenses bûchers, profitant de l'abondance de bois. Ce soir-là, ils envoyèrent les deux hommes en un voyage enflammé vers leur nouvelle demeure dans l'au-delà. Ragnar pria pour que les hommes soient accueillis en véritables guerriers au Valhalla, la salle des morts, car bien qu'ils ne fussent pas soldats, ils étaient morts au combat.

Bjørn laissait derrière lui une femme, Gunhilde, et deux jeunes enfants. Gunhilde choisit une douzaine de rochers qu'elle arrangea en forme de navire pour marquer la tombe de son mari, qui fut marin. Elle commença à creuser, et Ragnar vint l'aider. Accablée de chagrin, elle ne versa pourtant aucune larme en public. Dans cette société scandinave strictement réglementée, il y avait des coutumes à respecter et des comportements à observer. Pleurer en public aurait été perçu comme un manque de maîtrise de soi. Le temps des larmes viendrait dans sept jours, lors de la fête funèbre où les colons consommeraient de grandes quantités de bière funéraire, ou en l'occurrence du vínber, pour un dernier adieu aux défunts. Ce moment-là serait propice aux pleurs, mais aussi aux rires, et très probablement à des bagarres entre hommes ivres.

Ragnar portait une paire de rames et une boussole solaire, précieuse pour la navigation. Il offrit ces présents avec une solennité appuyée. « Au nom de la communauté des colons, nous offrons ces présents pour guider Bjørn dans son voyage vers l'au-delà, » déclara Ragnar avec gravité. Gunhilde accepta les cadeaux d'un signe discret de gratitude. Les cendres de Bjørn, placées dans une urne, seraient enterrées en même temps que les présents. Gunhilde avait aussi préparé de la nourriture et des boissons pour que son défunt mari les emporte avec lui dans l'autre monde.

Ragnar la regarda avec un désir non dissimulé. Les cendres de Bjørn sont encore chaudes, et le vieil homme a déjà l'intention de me prendre pour femme, pensa-t-elle avec un mélange de répulsion et de soulagement. Ragnar était de l'âge de son père. Gunhilde venait d'avoir dix-huit ans, et lui en avait une vingtaine de plus. Dans son Norseland natal, elle n'aurait pas eu à s'inquiéter, car les femmes pouvaient choisir avec qui elles se marieraient. Elle s'était mariée à quatorze ans et avait choisi Bjørn, de deux ans son aîné. Les femmes pouvaient également demander le divorce et même réclamer la dot versée par leur famille. Mais au Vinland, Gunhilde savait que ses options étaient limitées. Les femmes de l'expédition étaient plus nombreuses que les hommes, justement pour que la communauté puisse se multiplier. Il était attendu que les femmes donnent naissance à de nombreux enfants. Et Ragnar était le seul homme ici sans femme.

Au cours des quarante-huit heures qui avaient suivi la mort de Bjørn, Gunhilde avait déjà passé en revue ses perspectives. Elle pourrait rester veuve, et en tant que telle, sa place au sein de la communauté des colons serait respectée. Mais étant encore jeune, ses enfants auraient besoin d'un père, surtout son fils de deux ans. C'était à Gunhilde de séduire Ragnar, car il avait le choix entre elle et Ulrika, la veuve de Leif le forgeron. Il pourrait aussi choisir de trouver une femme parmi les indigènes. Ragnar pouvait décider de coucher avec les trois femmes s'il le voulait, car il était assez riche et puissant pour subvenir aux besoins de plusieurs familles.

Il y avait pire que de l'épouser. Bien qu'il fût âgé, presque quarante ans, Ragnar était physiquement imposant, rassurant et un leader naturel. De plus, il était riche. Non pas que ses pièces d'or soient d'une grande utilité ici, car il les échangeait avec parcimonie, craignant qu'elles ne soient utilisées par les Mi'kmaq pour fabriquer des armes. Ragnar était aussi un peu reclus et pas franchement amusant. Au cours de l'année écoulée, elle avait appris à mieux le connaître et avait découvert qu'il était étonnamment timide.

Gunhilde savait qu'elle avait un physique agréable. Elle était forte et robuste, sa carrure trapue bien adaptée aux tâches physiques exigeantes et aux rigueurs de la procréation. Sa peau claire, ornée de quelques taches de rousseur, attirait les regards persistants des hommes.

Elle saisit fermement la bêche dans ses mains rugueuses et continua à creuser la tombe de Björn. Au bout de dix minutes, Ragnar prit le relais et continua à bécher. Ils travaillaient en équipe, creusant à tour de rôle, dans un silence lugubre. Ses yeux s'illuminèrent en pensant à Björn, qui avait toujours été loquace et pétillant. En bêchant, une de ses broches en bronze tomba de la sangle qui retenait son tablier, révélant sa poitrine. Elle poussa la broche de côté avec son pied et continua à creuser, offrant à Ragnar un avant-goût des belles rondeurs dont il pourrait profiter s'il le décidait.

Ragnar entendit une agitation alors qu'il s'approchait de la maison longue. Dans la cour pavée qu'ils étaient encore en train de construire, Nakuset était attachée à un poteau enfoncé profondément dans le sol. Elle était attachée par le poignet, mais autrement libre de ses mouvements. Certains enfants la narguaient, utilisant des bâtons comme des armes factices pour l'attaquer. La captive se jetait sur eux, une entreprise difficile avec un bras attaché au poteau et l'autre bras bandé et gravement blessé par sa chute dans la fosse. Plus tôt ce matin-là, Ragnar avait bandé l'épaule de la jeune femme avec un chiffon de lin, mais le sang coulait encore à travers le bandage.

« Ça suffit ! » beugla Ragnar. Il détacha la prisonnière et l'emmena à l'intérieur de la maison où Ulrika leur servit du renne fumé et de la bouillie de seigle. Pour la première fois depuis qu'ils avaient déménagé au Vinland, il n'y avait pas de poisson à manger. Ragnar était inquiet et encore en train de comprendre les conséquences de la mort de Bjørn, le pêcheur le plus expérimenté et leur seul navigateur. Ils avaient perdu un atout précieux. Les colons avaient prévu d'expédier du bois au Groenland une fois par an et de revenir avec du bétail, des graines et tout ce que les indigènes apprécieraient, comme de la laine et des tissus de lin. Mais sans leur navigateur, Ragnar se demandait s'ils devraient même tenter la traversée vers le Groenland.

Bjørn avait eu la charge du séchage et du salage du poisson. C'était un ensemble de compétences bien spécifiques. Pourraient-ils même le faire sans lui ? Si le processus n'était pas géré correctement, il y avait un risque de botulisme et une potentielle empoisonnement pour toute la communauté. Peut-être que la jeune indigène savait pêcher ? Quand Ragnar l'avait rencontrée pour la première fois, elle avait attrapé plusieurs lapins. Les Skraelings, comme les Scandinaves appelaient les habitants locaux, ne semblaient pas cultiver de nourriture. Leur régime alimentaire était principalement composé de viande, de poisson et de tous les aliments qu'ils pouvaient cueillir tels que des fruits, des tubercules et des céréales sauvages. Peut-être que la jolie indigène était aussi douée à la pêche qu'à la chasse ?

Ragnar conduisit Nakuset jusqu'au bord de la rivière où Bjørn entreposait habituellement le matériel de pêche. Le courant déferlait à une vitesse étonnante, surpassant toutes les marées qu'il avait vues auparavant. Il désinfecta les plaies de Nakuset avec de l'eau salée, puis lui donna le filet, imitant le geste de le jeter dans l'eau. Nakuset comprit ; elle prit le filet et se dirigea vers l'aval. Elle s'arrêta pour ramasser des pierres qu'elle attacha au filet pour l'alourdir. Au bout de deux cents mètres, elle s'arrêta au bord de la rive, à l'endroit où le saumon était abondant. Elle enleva ses mocassins en peau de phoque et avança lentement dans l'eau, tenant le filet en l'air avec son bras indemne. Elle attendit plusieurs minutes, restant parfaitement immobile.

Nakuset lança le filet dans l'eau d'un long mouvement circulaire. Celui-ci se déploya et s'immergea, emprisonnant plusieurs poissons. Elle le tira vers la berge, rassemblant les bords pour que les poissons à l'intérieur ne puissent pas s'échapper.

« Poisson », dit-elle en norrois, en montrant le saumon qu'elle posa aux pieds de Ragnar. Son instinct avait été correct. Non seulement cette fille savait chasser et pêcher, mais elle était astucieuse et avait déjà commencé à apprendre le nordique. Pour une raison mystérieuse, elle était venue les avertir de l'attaque imminente de l'autre nuit, et elle n'avait pas essayé de s'échapper depuis.

Ragnar sut à ce moment-là qu'il la désirait. Elle était extrêmement belle, et elle pourrait leur servir d'interprète une fois qu'elle aurait appris suffisamment de langue nordique. Ragnar l'attira près de lui et l'embrassa timidement d'abord, puis plus passionnément.
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Les colons étaient dans la cour devant leur maison longue. Ils avaient terminé leur repas du soir et regardaient les étoiles filantes traverser le ciel nocturne. Les Vikings discutaient de ce qu'il fallait faire de leurs voisins belliqueux. Plus d'une semaine s'était écoulée depuis l'attaque. La première réaction de Ragnar après le raid des Mi'kmaq avait été d'organiser une expédition punitive. C'était Gunhilde qui l'en avait dissuadé. Malgré son deuil récent, elle faisait preuve d'une logique implacable et bien souvent exaspérante. Les Scandinaves avaient un net avantage en termes d'armement, mais ils n'avaient tout simplement pas assez d'hommes pour attaquer leurs voisins, qui étaient au moins dix fois plus nombreux qu'eux. Ils ne pouvaient pas se permettre d'autres pertes, et à contrecœur, Ragnar dut se ranger à l'avis de Gunhilde.

« Je te l'avais bien dit », lança-t-elle à Ragnar avec suffisance.

Plusieurs colons ricanèrent de son impudence. Olaf, le chasseur, qui avait bu plus qu'assez de vin ce soir-là, imita Gunhilde en chantant ivrement « Je te l'avais bien dit », copiant sa voix autoritaire.

Ragnar avait déjà remarqué l'attitude donneuse de leçons de Gunhilde dans ses relations avec son défunt mari Björn. Elle avait un côté autoritaire. Cela ne fonctionnerait pas avec lui. Il l'avait prise pour femme et subviendrait à ses besoins ainsi qu'à ceux de ses enfants. Elle faisait tout ce qu'il lui demandait au lit, avec un enthousiasme apparent. Elle prenait soin de sa cabane, des chèvres et des moutons de la colonie, et il appréciait ses formes généreuses. D'autres colons avaient également récemment montré des signes de complaisance, frôlant l'irrespect. Il était temps de montrer qui était le chef.

Ragnar attrapa Olaf par la gorge et le jeta violemment au sol. Il bondit sur le corps prostré de l'homme ivre, poignard à la main. Il trancha l'oreille droite d'Olaf et la jeta sur le feu.

« C'est ce qui se passe quand on écoute des femmes insolentes », dit-il froidement, en regardant les colons stupéfaits, un par un, comme s'il défiait l'un d'entre eux de parler. Olaf gisait inconscient sur le sol, après s'être évanoui à cause d'un mélange de choc et d'ivresse.

Le regard de Gunhilde se détourna. Elle savait qu'elle serait la prochaine à recevoir une raclée. Elle avait été réprimandée depuis l'enfance pour sa langue acérée. Ragnar lui attrapa le bras et la traîna jusqu'au poteau en bois. À l'aide de sa ceinture de lin, il retint ses deux poignets et l'attacha au poteau. Utilisant cette fois sa propre ceinture de cuir incrustée de clous en laiton, il la fouetta sans retenue, libérant des semaines de fureur refoulée.

Les colons se retirèrent silencieusement dans la maison longue, laissant Gunhilde attachée au poteau. Elle tentait de sangloter en silence en pensant à son bien-aimé Björn et à l'existence misérable qui l'attendait dorénavant. Ragnar prit place au bout de la table, sirota son vin de vínber et admira le spectacle céleste offert par les étoiles filantes.
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Vinland, an 1108

« J'ai apporté ton ragoût. Mange-le pendant qu'il est encore chaud », déclara Gunhilde. Le vieux Viking s'était endormi et émergea de sa sieste, les yeux embrouillés. Ragnar rêvait du bon vieux temps. Cela lui arrivait souvent ces derniers temps. Il avait de nouveau rêvé de Nakuset, morte il y a plus de vingt ans en donnant naissance à leur troisième fils. Il prit le bol en bois des mains de Gunhilde et commença à manger. Elle avait découpé la viande en petits morceaux, comme il l'appréciait depuis la perte de ses dents.

Gunhilde portait encore les stigmates des châtiments qu'il lui avait infligés il y a tant d'années devant la maison longue. Le poteau en bois était encore fermement enraciné dans le sol, mais il était rarement utilisé à présent. Au fil des ans, les colons s'étaient mariés entre eux et fonctionnaient maintenant comme une grande famille. De temps en temps, un adolescent devait recevoir une correction, mais Ragnar faisait généralement preuve d'une certaine indulgence.

Le soleil commençait à se coucher et plusieurs de ses petits-enfants étaient venus jouer dans la clairière. Celle-ci offrait la meilleure vue ; on pouvait voir tout le long de la rivière et jusque dans la baie. Ragnar avait eu sept enfants avec Gunhilde et Nakuset et ne savait plus combien il avait de petits-enfants, certains à la peau pâle et d'autres aux teintes plus foncées. Au fil des ans, les Scandinaves et les Mi'kmaq s'étaient mariés entre eux, et plusieurs de leurs enfants avaient épousé à leur tour des membres de la tribu voisine des Malécites.

Ulrika, dont le défunt mari Leif était décédé peu après leur arrivée, était restée veuve et n'avait plus eu d'enfants. Son fils Erik, qui avait maintenant la trentaine, gravit la colline jusqu'à la clairière. Il inspecta la pierre runique d'un œil critique, passant son doigt dans les gravures pour vérifier les coups de ciseau.

« Pas trop mal pour un vieil homme », dit Erik avec insolence, tout en attrapant soudainement la hache à double tranchant de Ragnar. Ce dernier savait que son temps était venu. Erik était ambitieux et faisait preuve de plus en plus d'impertinence dans ses paroles. Le vieux chef sentait son cœur battre et l'adrénaline circuler violemment dans son corps. Par Odin, ça fait du bien, pensa-t-il. Il se leva laborieusement et saisit son épée à la poignée magnifiquement gravée, sa précieuse alliée depuis cinquante-cinq ans. Il ressentit une douleur irradiant dans son bras gauche et une oppression dans sa poitrine. Ragnar se jeta sur le jeune homme qui esquiva facilement l'attaque et, utilisant ses deux bras, abattit la hache sur la tête de Ragnar.

Le vieux Viking tomba à la renverse et s'étendit sur les fougères, conscient mais silencieux, le sang coulant d'une grande plaie sur son front. Il regarda avec fierté la pierre runique qu'il avait laissée derrière lui et le bateau hissé jusqu'à la clairière en prévision de ce moment. Le navire l'accompagnerait dans sa traversée. Tombé au combat, il serait sûrement admis au Valhalla. En pensant à toutes les batailles qu'il avait gagnées et à toutes les femmes qu'il avait aimées, il sourit et ferma les yeux.


Première partie
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ChapITRE 1

Constantinople, Empire Byzantin, 1077 après J.-C.

Le Viking versa le contenu de sa bourse en cuir dans la paume de sa main. Il ne lui restait plus que trois solidus en or et une demi-douzaine de follis en bronze : les dernières de ses économies. Il secoua la tête d'un air sombre en descendant les escaliers menant à la taverne souterraine, fraîche mais malodorante. Il fut accueilli par une forte puanteur d'anguille fumée et d'huile d'olive brûlée, utilisée pour alimenter les lampes dans les recoins graisseux.

Debout, dos au mur, sa dague à la ceinture de cuir, il attendit que ses yeux s'habituent à l'obscurité avant de se frayer un chemin vers l'arrière-salle où l'attendait son contact. En entrant dans la deuxième salle, il reconnut sans peine la carrure imposante de Cuthbert, l'Anglo-Saxon qu'il devait rencontrer. Assis à une table au fond de la pièce, l'Anglais avait devant lui une chope de bière et une assiette de pois chiches grillés.

Cuthbert, un ancien Earl, avait dû fuir l'Angleterre lorsque Guillaume le Conquérant et ses hommes l'avaient envahie onze ans plus tôt, en 1066. Il avait perdu ses terres et ses titres pendant l'invasion. Au cours des dix dernières années, de nombreux Anglo-Saxons avaient migré vers Constantinople, offrant leurs services comme gardes du corps à l'empereur byzantin.

Ragnar rejoignit la table de Cuthbert, s'asseyant en face de lui. Commandant de la Garde varègue, une unité d'élite de plus de cent Vikings, Ragnar protégeait le Trésor impérial et servait de garde du corps à l'empereur Ducas. Depuis des générations, les empereurs méfiants des gardes byzantins, dont la loyauté était changeante, employaient des Varègues nordiques. Leur loyauté n'était qu'envers leurs salaires, et c'est précisément ce qui réunissait Ragnar et Cuthbert ce jour-là : aucun Varègue, qu'il soit Scandinave ou Anglo-Saxon, n'avait été payé depuis six mois.

La boisson de Ragnar arriva. Il tendit un quart de pièce de bronze à l'aubergiste.

« Wassail », dit Ragnar en levant sa tasse et en prenant une grande gorgée de vin rouge macédonien. En quinze ans passés à Byzance, il avait appris à apprécier le vin.

Les deux hommes s'observèrent avec une hostilité à peine dissimulée. Cuthbert nourrissait une haine profonde envers tous les Scandinaves, en particulier les Vikings, qui avaient pillé et occupé les terres anglaises pendant des décennies. De son côté, Ragnar n'appréciait pas que des guerriers anglo-saxons chevronnés arrivent par centaines à Constantinople, occupant des postes de haut rang au palais, acceptant des salaires inférieurs et évinçant inexorablement les Scandinaves.

« Le trésorier m'a dit qu'ils paieraient une partie de nos salaires la semaine prochaine », déclara Cuthbert.

Ragnar accueillit la nouvelle avec frustration. « Ils devraient nous payer intégralement. Les coffres sont remplis d'or ! La semaine dernière, nous avons passé des heures à décharger un navire venu du Vatican et à remplir le trésor de lingots d'or et d'argent. »

« Je sais. Le trésorier m'a dit que l'or appartenait toujours à la délégation papale romaine. Ils ne sont pas encore parvenus à un accord. S'ils signent l'accord, l'or sera officiellement transféré aux Byzantins. Ensuite, ils auront besoin de temps pour transformer les lingots en pièces de monnaie », expliqua Cuthbert. « Le processus de frappe pourrait encore prendre des mois. »

« Je ne sais pas combien de temps je pourrai encore empêcher mes hommes de se rebeller », dit Ragnar, inquiet. « Ils voient des centaines de livres d'or dans les coffres tous les jours, alors que leurs salaires sont en retard de plusieurs mois. »

Le Viking et l’Anglo-Saxon parlaient chacun dans sa propre langue, utilisant des mots simples. Leurs langues étaient en quelque sorte mutuellement intelligibles, partageant les mêmes racines germaniques du nord.

Cuthbert héla l'aubergiste, commandant une autre bière.

« Pour mes hommes, c'est la même histoire. Ils parlent de désertion, et ils ne partiront pas sans leur solde. Cela risque d’être sanglant. L'impératrice Maria d'Alanie est partie aujourd'hui pour une longue balade dans son char flambant neuf, orné de pierres précieuses. J'ai peur que mes hommes se servent eux-mêmes et s'enfuient. »

Les deux hommes étaient pleins de ressentiment. La lenteur de la bureaucratie byzantine et la léthargie des autorités mettaient leurs nerfs à rude épreuve. Ragnar avait avancé une partie de son propre argent à ses hommes, ce qui faisait que sa bourse en cuir était quasiment vide. Il avait une femme et un enfant à vêtir et à nourrir.

« Parapinakēs va mélanger l'or avec tellement de fer que les pièces vont rouiller », déclara Cuthbert avec dégoût.

Ragnar hocha la tête en accord. Parapinakēs était le surnom donné à l'empereur actuel, Michel Ducas. Cela signifiait « moins un quart », car sous sa direction incompétente, la monnaie avait dévalué de vingt-cinq pour cent. Il n'y a pas si longtemps, les pièces de solidus étaient faites d'or pur. Sous la direction catastrophique de Ducas, la Monnaie Impériale avait commencé à ajouter du cuivre et du bronze à l'alliage. Il était question de déprécier encore plus les pièces en ajoutant du minerai de fer dans le lot suivant. Les Varègues étaient en mesure de le savoir puisqu’ils protégeaient également la Monnaie Impériale, le bâtiment à l'intérieur de l'enceinte du palais où les différents métaux étaient fondus et frappés pour former des pièces de monnaie.

« Rien qu'hier, cinquante lingots de fer ont été livrés à la Monnaie. Je les ai vus de mes propres yeux », déclara Cuthbert. « Sale mélange de métal pourri ! » L'Anglais cracha presque les mots de colère. « Et dire qu'ils vont nous payer, avec des mois de retard, avec ce métal de merde ! » Il bouillonnait et était clairement ivre. Cuthbert termina sa chope de bière et héla l'aubergiste pour en demander encore une autre. Son visage, déjà rouge en temps normal, paraissait maintenant apoplectique. Ragnar craignait pour la santé physique de l’Anglais.

« Imposons un ultimatum ! » déclara Cuthbert. « Notre argent dans dix jours ou nous bloquons le palais. Personne n'entrera ni ne sortira ! »

Le but de leur rencontre de ce soir était de décider s'ils devaient ou non isoler complètement le palais impérial jusqu'à ce qu'ils aient reçu leurs salaires. Les hommes de Cuthbert et de Ragnar contrôlaient respectivement les entrées du Palais, du Trésor Impérial et de la Monnaie Impériale. Les deux hommes étaient en mesure de paralyser le bon fonctionnement de Constantinople.

« Dix jours », acquiesça Ragnar. « Si nous ne sommes pas payés d'ici mardi prochain, nous organisons un blocus. Le premier lot de pièces à quitter la Monnaie Impériale doit être réservé aux Varègues. Et pas de métal de mauvaise qualité pour nous ! Nous n'accepterons que de l'or pur. Tu peux informer le trésorier de notre décision. »

Les deux commandants Varègues se serrèrent la main.

Ils sortirent de la taverne et se retrouvèrent dans les rues animées de Constantinople. Ils se dirigèrent vers les portes de la cité. La plus grande ville du monde, avec un demi-million d'habitants. La Megalopolis, ou Polis comme l'appelaient les locaux, avait ébloui Ragnar à son arrivée quinze ans plus tôt. Des rues pavées, un système d'égouts, une variété et une abondance de nourriture et de marchandises venant de tous les coins de l'Empire : épices, soieries, bijoux, pierres précieuses, et esclaves de toutes sortes. Les rues étaient autrefois éclairées par des lampes à huile, mais les autorités ne pouvaient plus se permettre de les remplir. Ragnar soupira en observant l'état actuel de Constantinople. Des mendiants bordaient les rues, tendant des bras émaciés, suppliant de la nourriture dans une multitude de langues. Certains parlaient même le grec. Des mendiants grecs à Byzance ? C'eût été impensable il y a quelques années.

Alors que les deux commandants varègues tournaient dans une petite rue latérale, ils tombèrent sur une série de prostituées alignées le long de l'allée. Le quartier était connu sous le nom de "rues des cent plaisirs". Il n'y a pas si longtemps, Ragnar aurait été intéressé par l'une des filles, mais il manquait d'argent et était très satisfait de ce qui l'attendait chez lui. En passant, il examina les femmes avec curiosité. Une prostituée âgée, dans la trentaine, s'accouplait avec un client à même la rue tandis que les amis de ce dernier, visiblement ivres, regardaient en riant bruyamment. Les femmes, certaines d'entre elles cruellement jeunes, sollicitaient et offraient leurs services dans une variété de langues.

Plus loin dans l’allée exiguë, il y avait une forte agitation ; une femme hurlait. En s'approchant, les deux Varègues virent un petit groupe de mercenaires normands en train de violer une jeune prostituée qui suppliait dans une langue ouralienne. Cuthbert était livide et saisit son épée. Dieu, comme il détestait les Normands ! Ils lui avaient volé son comté !

« Laissez cette fille tranquille ! » cria l'ancien Lord en s'avançant vers le groupe de soldats qui étaient manifestement ivres. Ragnar attrapa Cuthbert par le bras et le tira en arrière. Cuthbert était un homme immense, aussi grand que Ragnar, et il avait dû être un redoutable combattant il y a quelques années. Mais Cuthbert était maintenant d'un certain âge, en mauvaise forme, et probablement aussi ivre que les mercenaires normands eux-mêmes.

« Tu veux risquer ta vie pour l'honneur d'une putain magyare ? » demanda Ragnar incrédule. Il était temps de ramener l'irascible Anglo-Saxon au sein des murs du palais avant qu'il ne se fasse tuer.

Les Normands étaient arrivés dix jours plus tôt à bord de trois navires romains transportant la délégation papale du Vatican. Les gardes du corps normands, des mercenaires, étaient payés pour protéger la délégation romaine. L'État Pontifical n'avait pas d'armée propre. Il devait engager des mercenaires pour assurer sa protection, parfois depuis les cités-États de Gênes ou de Venise. Dernièrement, le Vatican avait fait appel aux services des Normands, au grand dam de tous ceux qui, à Byzance, les détestaient. Les Normands avaient reçu l'ordre strict de ne pas quitter la zone portuaire où ils étaient censés protéger les trois navires pontificaux.

« Retournez à vos navires, bande de sodomites ! » cria Ragnar en norrois, tout en dirigeant Cuthbert vers la sécurité de la Porte d'Or, l'entrée principale de la ville.


ChapITRE 2

Aygül se réveilla à l'aube et observa le doux géant qui dormait paisiblement à ses côtés. Même ses ronflements étaient apaisants, semblables au ronronnement d'un tigre apprivoisé. Leur chambre se trouvait au deuxième étage d'un grand complexe résidentiel dans ce qu'on appelait le quartier viking de Constantinople, juste à l'extérieur des murs du palais impérial. En tant que commandant de la garde varègue, son mari Ragnar avait le privilège de disposer d’un appartement de deux pièces – un luxe qui suscitait bien des convoitises.

Elle se glissa doucement hors du lit et alla vérifier leur fils Sigurd, endormi dans son berceau dans la petite chambre attenante. Elle sortit silencieusement de l'appartement et se dirigea vers la cour où se trouvaient les bains publics et les cuisines. Elle y allait toujours à l'aube, encore peu habituée à la tradition nordique des bains communs où personnes de tous âges et genres se lavaient ensemble sans gêne apparente. Aygül était une Petchénègue, un peuple semi-nomade des rives nord de la Mer Noire. Alors qu'elle s'habillait, plusieurs Vikings arrivèrent, les yeux bouffis de sommeil. Ils étaient généralement très soucieux de leur propreté et méticuleux quant à leur apparence. Ragnar lui-même passait au moins dix minutes chaque matin à soigner ses cheveux et sa barbe.

Aygül acheta du pain à la boulangerie. Les prix avaient encore augmenté : ¼ de pièce de bronze pour deux miches. Elle n'avait pas de monnaie, alors le boulanger utilisa des pinces pour couper sa demi-pièce en deux quarts de taille égale. Elle se rendit ensuite à la laiterie. C'était le moment fort de sa routine quotidienne, car la famille qui s'occupait des chèvres était également des Petchénègues. Elle eut de la chance : elle était arrivée suffisamment tôt pour pouvoir traire les chèvres elle-même, un moment d'indulgence personnelle qui lui rappelait son enfance insouciante.

Sa famille menait une vie pastorale, élevant des moutons et des chèvres. Leur existence paisible fut brutalement interrompue un matin, il y a trois ans, par l'arrivée d'un groupe d’esclavagistes bulgares. Le groupe se composait d'une douzaine d'hommes à cheval. Aygül et l'un de ses frères furent enchaînés et emmenés de force comme du bétail. Les pillards avaient capturé d'autres malheureux parmi le groupe de bergers mal défendus et les avaient tous conduits sur les rives de la Mer Noire où un navire les attendait pour les emmener au marché aux esclaves de Constantinople.

Les ravisseurs ne perdirent pas de temps pour mettre le frère d'Aygül au travail. Ses chevilles furent enchaînées au sol de la grande chaloupe et ses poignets furent menottés à la rame en bois. Le peu qui lui restait à vivre serait comme esclave galérien. Il resterait en place, enchaîné au banc d'aviron, jusqu'à ce qu'il ne puisse plus travailler, après quoi il serait jeté par-dessus bord. L'espérance de vie d'un galérien pouvait se mesurait en mois plutôt qu'en années.

« Quelles nouvelles du Palais ? » demanda le producteur laitier à Aygül. « As-tu réussi à découvrir combien d'or et d'argent les Romains ont apporté avec eux ? »

Le fait qu'elle sache ce qui se passait au centre de commandement de l'empire le plus puissant du monde était une énorme source de fierté. Le vieux producteur laitier se montrait très généreux avec elle en ces temps difficiles. Au cours des dernières semaines, il avait refusé de recevoir de l’argent pour le lait et le fromage qu'elle venait chercher tous les matins.

Aygül s'assura que personne ne pouvait les entendre avant de répondre sur un ton confidentiel : « La délégation de Rome est venue avec 650 lingots d'or et environ 5 000 pièces d'argent. Tout est stocké dans les coffres du palais. Mon Ragnar et ses hommes protègent l'argent, » ajouta-t-elle fièrement.

Les yeux du vieux fermier s'illuminèrent de curiosité. Il conduisit Aygül vers la cave profonde et fraîche où il stockait les produits laitiers.

« Tu m'aides tellement en me fournissant des informations aussi intéressantes ! » dit-il d'un ton conspirateur. « Byzance et Rome ont toujours été en désaccord. Ce ne sont pas des ennemis, disons des rivaux. Pourquoi penses-tu que le Vatican livre autant d'or ? » Le producteur laitier la regarda avec un air spéculatif et ajouta : « Ce genre d'information signifierait beaucoup pour moi. Cela pourrait être très enrichissant. » L'allusion ne pouvait pas être plus claire.

Aygül fit semblant de réfléchir à la question, mais elle connaissait déjà la réponse, car Ragnar assouvait sa curiosité chaque soir avec les dernières nouvelles du palais.

Elle répondit finalement : « Je vais devoir demander. Mais mon homme n'est pas très bavard quand il a faim. Si seulement je pouvais lui offrir un bon gigot d'agneau bien juteux. »

Les deux parties s'étaient parfaitement comprises. L'homme passa sa main sur son menton barbu et fit semblant d'examiner l'offre. Il était ravi. Il cultivait son informatrice depuis plusieurs mois avec de petits cadeaux de yaourt et de fromage. Elle avait un accès direct à des informations hautement classifiées au sein du palais impérial. Les informations qu'elle divulguait pouvaient être inestimables pour la cause des Petchénègues.

Malgré son apparence de modeste producteur laitier, Tughril était un homme puissant et riche. Il était un membre très respecté de la communauté petchénègue, dont la famille descendait de générations de chefs guerriers. Tughril avait amassé une grande fortune lors d'un raid sur une colonie bulgare et avait décidé de s'installer à Constantinople il y a une vingtaine d'années. Si sa famille devait renoncer à son mode de vie nomade, quel meilleur endroit pour vivre que la ville la plus luxueuse et cosmopolite du monde ?

Tughril était préoccupé par la possibilité que Byzance soit sauvée de la ruine financière par le Vatican. Depuis plusieurs années, les Petchénègues conspiraient avec les Turkmènes seldjoukides pour s'emparer de Constantinople. Les circonstances étaient idéales pour une attaque surprise. L'Empire byzantin était au bord de la faillite, et ses soldats et mercenaires étaient près de la mutinerie. L'empereur Michel Dukas était extrêmement impopulaire, incapable de résoudre la crise économique et dévaluant continuellement la monnaie. Pour aggraver les choses, l'empereur et sa famille menaient une vie somptueuse et ne cachaient pas leur richesse personnelle.

Des années de planification minutieuse pourraient être mises en péril par les États pontificaux et leur générosité inattendue et malvenue. Pourquoi le Vatican essayait-il de sauver son rival orthodoxe ? Tughril avait absolument besoin de découvrir ce qui se passait à l'intérieur du Palais Impérial.

Il dit à la jeune femme : « Nous allons dépecer un mouton cet après-midi. Viens ce soir. Je te réserverai un bon gigot d'agneau. Et j'aimerais vraiment savoir quel genre d'accord est en train d'être négocié entre les Églises catholique et orthodoxe ! »

Aygül remercia l'homme et rentra chez elle avec son fromage et son lait. Ragnar ne devait jamais découvrir ses indiscrétions. Il serait hors de lui. Mais elle avait une famille à nourrir, et c'était sa seule priorité. Alors qu'elle approchait de sa maison dans le quartier viking, elle pouvait entendre les cris de joie de Sigurd. Elle ouvrit la porte de leur minuscule demeure pour découvrir le père et le fils dans un simulacre de match de lutte. Elle se sentit comblée de joie en les voyant ensemble. Leur fils avait hérité des yeux bleus et de la grande taille de son père ; il était bien plus grand que la plupart des garçons de son âge, et il avait la chevelure noire épaisse de sa mère et ses traits fins du visage.

Aygül roula le matelas qu'elle rangea dans les chevrons de la toiture, pour faire de la place pour leur tapis de repas. Elle servit le petit-déjeuner qui consistait en de grosses tranches de pain, encore chaudes du four du boulanger, généreusement arrosées d'huile d'olive. Elle garnit le pain de Ragnar d'anchois salés, tandis qu'elle et Sigurd mangeaient du yaourt et des fruits secs. Ragnar but sa tasse de lait de chèvre et se prépara à partir pour ses fonctions au sein des murs du Palais.

« Je préparerai de l'agneau pour le souper. »

« Je rentrerai probablement tard. Nous attendons le Pape d'un jour à l'autre. Ne m'attends pas. Et assure-toi que Sigurd mange beaucoup de viande. »

Ragnar parlait peu. Au début, cela ne dérangeait pas Aygül car ils ne parlaient aucune langue en commun. Ragnar l'avait achetée une semaine après son arrivée à Constantinople. Les esclavagistes avaient passé plusieurs jours à la nourrir et à la rendre présentable avant qu'elle ne soit mise en vente. Elle n'oubliera jamais l'humiliation d'être exhibée nue sur une plate-forme du marché aux esclaves, des hommes l'inspectant et certains d'entre eux la touchant même. Elle avait eu de la chance, car Ragnar l'avait toujours traitée avec respect, et ensemble, ils avaient eu un magnifique fils.


ChapITRE 3

Cuthbert buvait un verre dans une taverne en dehors des murs de la ville. Un de ses hommes, Alden, le rejoignit avec une chope de bière et des brochettes de viande. « Je ne fais pas confiance à ces Vikings », déclara Alden, la bouche pleine d'agneau. « Ils préparent quelque chose. J'ai vu Ragnar parler discrètement à plusieurs de ses hommes ce soir. Ils se sont tus quand je les ai croisés. »

Cuthbert acquiesça d'un grognement, l'air tout aussi inquiet. « Il m'a dit lui-même l'autre jour que ses hommes étaient sur le point de piller le trésor et de déserter. » L'ancien Lord avait l'air en colère comme d'habitude, le visage rouge et les sourcils froncés. « Mais que pouvons-nous y faire ? »

Alden but sa bière et en demanda une autre à grands cris. Il n'y avait pas de serveurs dans la taverne, mais des enfants allaient chercher des nouvelles bières au bar en échange de quelques restes de nourriture. « Je pense qu’il faut attaquer les Vikings au Trésor et prendre l'or avant qu'ils ne s'enfuient avec ! » déclara le jeune Anglais.

Cuthbert secoua la tête. « Ce serait suicidaire. Il y a quinze vikings dans le Trésor en permanence, sans compter les dizaines de gardes autour du bâtiment. Es-tu déjà allé à l'intérieur du Trésor ? C'est un labyrinthe de couloirs étroits et d'escaliers glissants. Et il y fait très sombre. Même si tu parviens à passer les gardes vikings, tu auras besoin des clés pour ouvrir le coffre. Et il faut deux clés en même temps. Ragnar en a une et le Sakellarios a la seconde. »

Alden secoua la tête et les deux hommes burent leur bière en silence.

« Nous contrôlons les murs de la ville. La seule chose à faire », conclut Cuthbert, « est de coller aux Vikings comme des bernacles à un navire. Nous fouillerons tous les Norse essayant de quitter la Cité Impériale avec quoi que ce soit de plus gros qu'une boîte. »

Alden acquiesça. « Je vais en informer mes hommes. »


ChapITRE 4

Ragnar rentra chez lui après minuit. Sa journée avait été très chargée en raison des mesures de sécurité renforcées suite à l'arrivée du pape Grégoire dans l’après-midi. Il avait voyagé depuis les États pontificaux à bord d'une galère rapide, propulsée par des rames et des voiles. La traversée depuis Rome avait pris douze jours, un exploit que Ragnar avait peine à croire.

Aygül l'attendait patiemment et avait pris la peine d'installer la table pliante qu'ils rangeaient dans les chevrons lorsqu'elle n'était pas utilisée. Il n'y avait de place que pour la table ou la literie. Ragnar avala une tasse de vin crétois puis alla se servir à nouveau dans la lourde amphore, tandis qu'Aygül réchauffait le repas dans le four de la cour. Les gardes qui surveillaient le quartier viking étaient également chargés de maintenir les feux du four allumés en permanence. Le feu chauffait aussi l'eau des bains de la communauté viking.

Il dévora son repas sous le regard d'Aygül, qui lui posait toutes sortes de questions sur la délégation papale, les négociations en cours et s'il avait vu le pape en personne. Il était heureux que son épouse semble si intéressée par son travail. Sa première femme, qui vivait à Norseland avec leurs enfants, n'avait jamais montré le moindre intérêt pour son travail. Elle n'avait pas aimé la vie citadine à Byzance et dès son retour à Norseland, Ragnar avait choisi une nouvelle femme.

Il termina son plat de boulettes de viande d'agneau au boulghour, aux épices et aux herbes fraîches, une des spécialités d'Aygül. Délicieux, comme d'habitude. C'était leur troisième ou quatrième repas à base de viande cette semaine. Comment faisait-elle en ces temps de crise ? Il restait encore deux pièces d'or dans la bourse en cuir. Ragnar était vraiment très content de lui-même ; il avait décidemment choisi une femme remarquablement astucieuse.
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Ragnar fut convoqué par le préfet de Constantinople, chargé de l'administration et de la sécurité de la ville. Ce haut fonctionnaire organisait des réunions hebdomadaires avec Ragnar, le chef de la surveillance urbaine et le chef du régiment des murs. Ils s'étaient pourtant vus la veille, alors Ragnar sentait que quelque chose d'important se passait, car le préfet était extrêmement occupé.

« Il y a un traître parmi vos hommes », dit le préfet sans détour lorsque Ragnar entra dans son bureau somptueux au sein du Palais Impérial. Le préfet était assis à son immense bureau en marbre, couvert de documents contenant des codes juridiques, des édits et des registres administratifs. Des cartes détaillées de Constantinople et des plans architecturaux étaient accrochés aux murs de son bureau. Plus inquiétant encore, le chef des gardes anglo-saxons, Cuthbert, se tenait au garde-à-vous dans un coin de la pièce avec plusieurs de ses hommes, armés. C'était de mauvais augure.

« Nous avons arrêté un courrier petchénègue en train de quitter la ville pour livrer un message verbal aux Turkmènes. L'homme est en train d'être interrogé, mais il a déjà admis savoir précisément combien d'or et d'argent ont été livrés par le Vatican au trésor impérial le mois dernier. La fuite doit venir des gardes varègues. »

Ragnar comprima ses lèvres tandis que le regard du préfet se posait sur lui. Il était stupéfait. Très peu de personnes connaissaient le contenu exact des coffres impériaux. « Je vais commencer une enquête immédiatement, Votre Excellence. La fuite pourrait-elle venir des Normands qui protègent la délégation papale ? Après tout, ils ont escorté l’or et l’argent depuis Rome. Ils connaissent également les quantités en question. »

Cuthbert se racla la gorge et intervint : « Si je puis me permettre, Votre Éminence, les Normands ne sont pas dignes de confiance. Leurs déplacements sont censés être limités à la zone portuaire, mais leurs hommes errent régulièrement en ville, ivres, et causant des problèmes. »

Ragnar était soulagé ; l'Anglais avait plaidé en faveur des Vikings. Bien que Cuthbert considérait les Vikings comme des concurrents violents et malappris, son animosité envers les Normands, qui avaient usurpé son comté, était encore plus intense.

Le préfet ne répondit pas. Il fixa tour à tour les deux hommes de manière impassible. Il savait parfaitement que les Normands pouvaient avoir divulgué l'information. En fait, ils étaient ses principaux suspects, car il avait peu confiance en eux. La fuite pouvait aussi venir de son administration ; une demi-douzaine de comptables avaient été présents pendant l'inventaire et le déchargement de l'or et de l'argent du Vatican. Cependant, le préfet aimait régner par la peur. Il voulait que le commandant viking reste sur ses gardes.

« Interrogez vos hommes et amenez-moi le traître d'ici demain minuit, » annonça finalement le préfet.

Si les Norse avaient été à l'origine de la fuite, le préfet pouvait faire confiance à Ragnar pour faire ce qu'il fallait. Il était peu probable qu'il livre le coupable aux autorités byzantines, mais le commandant viking éliminerait sûrement le traître sans pitié.
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Ragnar et son fils venaient à peine de se réveiller et faisaient semblant de lutter à grand renfort de cris hilares quand Aygül revint de ses courses matinales.

« Pas de lait et de yaourt aujourd'hui », dit-elle en rangeant la literie. Elle commença à couper le pain en tranches épaisses et versa de l'huile d'olive sur le dessus.

« Tu as l'air contrariée, qu'est-ce qui ne va pas ? » demanda Ragnar.

« Les gardes impériaux étaient en train d'arrêter cette gentille famille petchénègue », dit-elle d'un air sombre. « Ils les frappaient avec des bâtons. C'était de la violence totalement inutile. Ils sont pourtant si gentils. Et ils ont toujours été si généreux avec moi », se lamenta Aygül.

Ragnar pâlit. Il réalisa soudain que la fuite concernant la quantité d'or et d'argent venue du Vatican pouvait provenir de sa propre femme.

« Tu n'aurais pas divulgué des informations à cette gentille famille, par hasard ? » demanda-t-il, sa voix glaciale.

Aygül blêmit. Son mari se mettait rarement en colère, mais quand il le faisait, les conséquences pouvaient être dévastatrices.

« J'ai peut-être mentionné quelques potins », admit-elle hésitante.

D'un ton lent et délibéré, Ragnar lui demanda si elle avait divulgué des informations sur la quantité de lingots que les Romains avaient apportée.

« J'ai peut-être mentionné le traité que les deux églises négociaient, » répondit-elle, la voix tremblante de terreur.

Il lutta de toutes ses forces pour ne pas l'étrangler sur-le-champ. Sigurd, ressentant un climat inhabituel de haine et de peur, se mit à pleurer. Ragnar luttait avec des loyautés conflictuelles. Son devoir, en tant que chef des gardes varègues, serait de livrer le coupable, sa propre épouse, au préfet. Mais sa femme était-elle vraiment à blâmer ? Elle avait partagé des informations confidentielles qu'il lui avait lui-même transmises. Ragnar était tout aussi responsable. Et n'était-ce pas son devoir de subvenir aux besoins de sa famille ? Si Ragnar n'avait pas prêté autant d'argent à ses hommes, Aygül n'aurait pas eu besoin de divulguer des informations du palais en échange de nourriture.

Sa colère se transforma bientôt en peur lorsqu'il réalisa que sa famille était en grand danger. Le berger petchénègue allait certainement bientôt passer aux aveux, si ce n'était pas déjà chose faite. Ragnar avait suffisamment vu les méthodes d'interrogation byzantines pour deviner que, dans quelques heures, le vieux fermier impliquerait Aygül et son mari. Comment ai-je pu être aussi stupide ? pensa-t-il, paniqué.

Ils allaient devoir quitter Constantinople. Ces derniers mois, avec un groupe de gardes de confiance partageant les mêmes idées, ils avaient déjà envisagé de quitter Byzance de toute façon. Ragnar avait compris il y a déjà plusieurs années que leur position était intenable, lorsque des Anglais, vaincus à la bataille de Hastings, étaient arrivés en masse, offrant leurs services à des tarifs plus bas. Avec certains de ses hommes, il avait déjà élaboré des plans pour abandonner la ville en cas de défaite militaire. Mais les Vikings ne partiraient certainement pas les mains vides. Ils avaient plus de six mois de salaire en retard et avaient les moyens de prendre leur dû puisqu'ils contrôlaient le Trésor Impérial. Quitter la ville serait une autre affaire, car les murs de la ville et les ports étaient sécurisés par d'autres factions.

Ragnar commença à s'habiller en toute hâte. « Fais tes bagages, prends Sigurd, et quitte la maison. Restez en ville et soyez discrets. Je vous retrouverai devant le Milion de Constantinople. Je ne sais pas à quelle heure, attends-moi là jusqu'à mon arrivée. »


ChapITRE 5

Les Vikings semblent bien pressés de se saouler, pensa le marchand de vin. Ils voulaient quarante amphores de vin livrées immédiatement à leurs quartiers au Trésor. Le Viking paya, et les assistants du marchand commencèrent à charger un chariot.

« Alden nous observe comme d'habitude, » dit Olaf. Depuis plus d'une semaine, l'Anglo-Saxon surveillait chacun de leurs mouvements.

« Vous préparez une grande fête ? » demanda l’Anglais en observant le déchargement des amphores de vin.

Les doigts de Ragnar le démangeaient, tant il avait envie de dégainer son épée et de tuer l'Anglais sur le champ. « Nous avons eu le vin à bon prix, » répondit-il, avant de retourner à l'intérieur du bâtiment où se trouvait son bureau.

Ragnar surveillait la scène à l’intérieur du Trésor avec appréhension. Ses hommes vidaient les amphores une par une, versant le vin dans les égouts. Pourquoi avons-nous choisi un vin si bon marché ? pensa-t-il. Ça pue, on va se faire remarquer. Constantinople avait un système d'égouts qui canalisait les eaux usées directement à la mer, mais il consistait principalement en des caniveaux de surface, et l'odeur de vin autour du trésor était devenue très perceptible. Ils avaient choisi d'utiliser les amphores pour pouvoir sortir les pièces d'or discrètement. Jusqu'à présent, les Varègues échouaient lamentablement dans leur besogne. Il ordonna à ses hommes de verser le vin plus lentement et de diluer le vin en y ajoutant de l'eau en quantité égale dans les égouts.

Ragnar se demandait combien de temps le vieux Petchénègue pourrait résister avant d’admettre qu'Aygül lui avait fourni les informations confidentielles. Une telle admission signerait son arrêt de mort, il essaierait sûrement de tenir le plus longtemps possible. Mais combien de temps pourrait-il résister à l'envie de parler quand ses bourreaux commenceraient à lui broyer les os ? Il était 11h. Les Vikings devaient partir au plus tard à 14h. Ils avaient encore trois heures pour s’évader.

Une chose par contre nécessitait son attention immédiate : il fallait mettre fin à la surveillance constante du Trésor par Alden. L'Anglais était de nature curieux et méfiant, et avec la manière étrange dont les Vikings manipulaient les amphores, il pourrait être tenté d'alerter Cuthbert ou pire encore, le préfet de la ville.

Ragnar sortit et rejoignit Alden dans la cour. « L'odeur là-dedans est insupportable. Nous jetons le vin de l'année dernière. Il a tourné au vinaigre et le marchand l'a remplacé. » Alden avait l'air sceptique ; les Norse n'étaient pas connus pour être particulièrement exigeants quant à la qualité de leur boisson, la quantité semblait toujours plus importante.

« J'ai besoin de prendre l'air. Et j'ai faim. Ça te dit de déjeuner et de boire une bonne chope de bière ? Allons à la taverne Liatsos, ils ont le meilleur agneau de la ville, » suggéra le Viking.

Alden ne devrait pas abandonner la surveillance des Vikings, mais la tentation était trop grande. Il pourrait toujours dire à Cuthbert qu'il surveillait personnellement Ragnar pendant le déjeuner.

« Un repas rapide alors. Et en plus, j'adore les brochettes de viande, » dit l’Anglais.

Ils se dirigèrent vers la taverne à l'extérieur des portes de la ville, où Ragnar avait l'habitude de retrouver Cuthbert. En s'approchant du quartier des cent plaisirs, Ragnar dit à Alden qu'il voulait voir une paire de magnifiques jumelles siamoises qui se faisaient appeler « quatre trous en un ». Alden mordit à l'hameçon, sa curiosité piquée, et suivit avec empressement le Viking dans les ruelles étroites et les impasses du quartier malfamé.

« Elles sont au fond de la cour là-bas. Par Odin, elles sont belles ! » dit-il en désignant une cour envahie par la végétation. Alden entra avec empressement dans le patio à la recherche des jumelles quand l'épée du Viking le transperça, le bout ensanglanté jaillissant du thorax de l'Anglais à l'agonie.

Il avait bien dit qu'il aimait la viande en brochette, pensa Ragnar, avec un rare trait d'humour.
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Il était midi passé quand Ragnar revint au Trésor. Les Norse avaient vidé les amphores qui occupaient maintenant la moitié de son minuscule bureau. Ils allaient utiliser les urnes en terre cuite pour transporter discrètement les pièces d'or jusqu'à leur navire dans le port de Neorion. Les Vikings disposaient de trois navires pour leurs trajets de retour vers la Scandinavie. Les Gardes Varègues avaient des contrats de deux ans à Constantinople, et la plupart d'entre eux rentraient chez eux pendant six mois après leur mission de vingt-quatre mois. Ils avaient de la chance, car deux des bateaux étaient dans le port, le troisième étant déjà en route vers Norseland.

Leurs navires étaient légers et à fond plat, conçus pour la navigation côtière et fluviale. Les Varègues utilisaient une série de rivières à l'intérieur des terres pour voyager entre la mer Noire et la mer Baltique. Les bateaux devaient être légers car, de temps en temps, ils devaient être portés lorsque le niveau de la rivière était trop bas.

La nouvelle de leur départ imminent s'était répandue comme une onde de choc au sein de la communauté Norse. Les cent gardes vikings vivaient soit dans les casernes à l'intérieur des murs de la ville, soit dans le quartier viking.

Le problème auquel les Varègues étaient confrontés était qu'il n'y aurait pas assez de place pour tous les hommes et leurs familles sur les deux bateaux. Chaque bateau pouvait transporter environ cinquante personnes. Ils devraient trouver une autre solution. Le deuxième problème était qu'ils ne possédaient qu'une des deux clés nécessaires pour ouvrir le coffre. Le Trésorier Impérial détenait la deuxième clé, et il n'était pas certain qu'il aurait besoin d'utiliser le coffre avant 14h.

Ragnar entra dans son bureau, vida le contenu de son coffret en bronze et prit les dernières pièces appartenant aux Gardes Varègues. Soixante-cinq pièces d'or, ce n'était pas une fortune, mais suffisamment, espérait-il, pour faire sortir toute la communauté Norse de la ville.

« Olaf, Knut, Loki, écoutez bien. Je vous donne vingt solidus chacun. Je veux que vous affrétiez des bateaux ; nous allons évacuer toute la communauté nordique. Toute la garnison de cent hommes et leurs familles. Cela fait environ quatre cents personnes. Nous devons être discrets. Chacun de vous ira dans un port différent et louera un bateau. De gros et solides navires. Destination Varna. Olaf, tu vas au port de Julian. Knut, tu vas au port d'Eleutherios, et toi, Loki, tu vas au port de Boukoleon. Amenez toutes les femmes et les enfants de la communauté, divisez-les en trois groupes et embarquez-les sur les bateaux. Nous nous retrouverons tous à Varna dans un jour ou deux. Olaf, je te confie Aygül et Sigurd. Je leur dirai de te retrouver au port de Julian. »
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Le Trésorier Impérial arriva enfin à 15h30, flanqué d'une escorte de six gardes anglo-saxons. Ragnar récupéra sa clé et ils avancèrent en file indienne à travers un labyrinthe de couloirs étroits et une succession d'escaliers raides jusqu'à la voûte souterraine. Ragnar tourna sa clé dans la première serrure solide. Alors que le Trésorier s'apprêtait à en faire de même dans la deuxième serrure, quatre Vikings, qui attendaient en embuscade, attaquèrent. Les Norse profitèrent de l'étroitesse de l'espace pour se jeter, poignards tendus, sur les gardes. Les Anglo-Saxons, brandissant d'énormes épées et pris par surprise, n'avaient aucune chance. Ragnar enfonça son poignard dans le cœur du Trésorier, lui assurant une mort rapide car il appréciait beaucoup cet homme. Ce dernier s'effondra sur les vieux pavés usés, laissant tomber plusieurs cylindres métalliques hermétiquement scellés qui roulèrent au sol.

Ils doivent contenir des documents très précieux, pensa Ragnar. Il ramassa les cylindres pour les placer dans les amphores. Les Scandinaves empilèrent les corps le long d’un mur du coffre-fort et commencèrent à remplir les amphores de pièces d'or. Chaque amphore fut ensuite transportée dans le bureau de Ragnar, où un Viking les scella avec un bouchon d'argile recouvert de cire fondue. Deux gardes nordiques, déguisés en ouvriers byzantins, chargèrent les amphores dans une charrette et, l'air de rien, se dirigèrent vers le port. Les gardes varègues quittèrent le Trésor par petits groupes de deux ou trois et descendirent tranquillement vers le port de Neorion, où leurs deux navires les attendaient. Ragnar fut le dernier Viking à quitter le bâtiment, verrouillant l'énorme porte en bois derrière lui. Ils avaient pris la plupart des pièces d'or, mais avaient laissé derrière eux des lingots encore plus précieux, mais trop volumineux pour être transportés discrètement.

Ainsi, les gardes varègues avaient récupéré leurs arriérés de salaire, avec les intérêts. L'Église chrétienne, farouchement opposée à l'usure, tranchait avec l'attitude imperturbable des dieux nordiques, Odin et Thor, qui regardaient peut-être d'un bon œil les efforts des Vikings pour s'enfuir avec toutes ces pièces.


ChapITRE 6

Il fallut un peu plus de seize heures aux Vikings pour atteindre Varna. Ce port de commerce très fréquenté accueillait plusieurs navires marchands d'Alexandrie, de Pise et de Gênes pour charger et décharger des marchandises. Varna était sous domination byzantine, mais la présence armée y était légère avec une petite garnison impériale. Les soldats byzantins observaient avec inquiétude l'arrivée de deux navires nordiques, chargés à pleine capacité d'une centaine de guerriers prêts au combat, et avaient sagement décidé de rester en sécurité dans leur petit fort.

Pas tous les Vikings souhaitaient poursuivre le voyage vers la Scandinavie ; certains hommes avaient décidé de rester dans la région et de chercher des opportunités localement, d'autant plus qu'ils disposaient désormais de sommes considérables d'or. Ragnar avait réparti le butin en fonction de l'ancienneté de chacun.

Ce soir-là, les bateaux affrétés par Olaf, Loki et Knut arrivèrent avec les membres des familles nordiques. Ragnar et ses hommes avaient attendu anxieusement leur arrivée et étaient constamment à l'affût de tout navire de guerre byzantin à leur poursuite. La disparition de la garnison varègue avec leurs familles n'aurait pas pu passer inaperçue très longtemps. Plusieurs navires de guerre avaient sûrement déjà été envoyés à leur poursuite.

Ragnar aida Aygül et Sigurd à descendre du bateau et lui remit sa bourse en cuir, désormais pleine de pièces. "Il y a un autre bateau prêt à partir. Tu vas partir avec Arnfinn et sa femme Pecheneg vers Chersonesus, en Crimée. C'est une colonie grecque, mais beaucoup de Petchénègues y vivent. C'est un endroit sûr. Prends l'argent, il y en a assez pour vivre confortablement pendant plusieurs années. Je te rejoindrai là-bas dès que possible."

Aygül avait été violemment malade et folle d'inquiétude pendant la traversée vers Varna. C'était sa première fois de retour sur un bateau depuis son enlèvement et son asservissement trois ans plus tôt. Elle devrait maintenant prendre un autre bateau et commencer une nouvelle vie dans un pays inconnu. Sans son mari. Elle supplia d'être autorisée à partir avec les hommes vers la Scandinavie.

Ragnar était en proie à des émotions contradictoires. Il adorait son fils Sigurd, et il était heureux dans son mariage avec Aygül. C'est le cœur lourd qu'il avait décidé de les envoyer en Crimée, sachant qu'il ne les reverrait probablement jamais, car les Byzantins le traqueraient sans pitié s'il revenait dans la région. Cependant, le voyage fluvial jusqu'à la mer Baltique était un périple de trois mille kilomètres, semé d'embûches, passant en partie par des rapides, et requérant de ramer à contrecourant la moitié du temps. Le voyage prenait de deux à trois mois, avec plusieurs sections nécessitant des portages, où il fallait transporter à pied les bateaux sur des dizaines de kilomètres d'une rivière à l'autre. Les gardes varègues faisaient tourner trois bateaux qui naviguaient sur les fleuves intérieurs toute l'année, transportant hommes et marchandises ; généralement du vin, des épices et des bijoux en direction du nord, et sur le chemin du retour, la cargaison se composait souvent d'ambre, de fourrures arctiques et de défenses de morse.

Ce qui préoccupait le plus Ragnar, c'était qu'ils devaient traverser des territoires contrôlés par des tribus hostiles, principalement les Petchénègues, qui imposaient des taxes importantes pour le droit de passage. Les négociations se soldaient souvent par des effusions de sang, car les Vikings n'étaient pas réputés pour leur patience ou leur finesse diplomatique. Ragnar réalisa alors que la présence d'Aygül à bord, parlant couramment la langue des Petchénègues, pourrait être un atout précieux, d'autant plus que leur cargaison était particulièrement précieuse. C'est avec soulagement que Ragnar décida finalement d'emmener Aygül et Sigurd avec lui pour le long voyage fluvial à travers l’Europe centrale.

Une soixantaine de Vikings choisirent de continuer la remontée du fleuve sur les deux navires. Plusieurs des guerriers avaient laissé leurs familles à Varna et avaient organisé leur passage vers la Scandinavie par la mer Méditerranée, une route quelque peu plus sûre mais beaucoup plus longue. Les hommes ne voyaient pas d'un bon œil la présence à bord de la femme et du fils de Ragnar, mais ils savaient qu'il valait mieux ne pas le défier.
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Les Norse quittèrent Varna à dix-huit heures, et juste à temps, car les navires de guerre byzantins, chargés de guerriers anglo-saxons, approchaient rapidement. Ragnar reconnut les navires à leur poursuite et ressentit la gravité de la situation. Trois dromons, rapides comme l'éclair, se rapprochaient inexorablement des Vikings. Ces navires mesuraient trente mètres et comptaient cent vingt rameurs chacun, propulsant les embarcations à plus de dix nœuds. Les petits bateaux Norse, avec seulement seize rameurs, étaient surclassés.

Bjørn, un navigateur expérimenté, était le capitaine du navire Norse de tête et donnait des ordres.

« Gunnar, prépare-toi à remplacer le rameur numéro trois à bâbord. Prêts, partez, » commanda Bjørn d'une voix assurée. Il y avait environ trente Vikings sur chaque navire et le capitaine les faisait ramer à tour de rôle pour maintenir un équipage de rameurs frais. Leur vitesse était d'environ huit nœuds. Ragnar était aussi mis à contribution. Il allait avoir trente-huit ans l'été suivant mais restait en bonne forme pour son âge.

« Et si on levait les voiles pour aller plus vite ? » demanda Ragnar au capitaine.

« Non. Le vent souffle dans la mauvaise direction. Les Anglais sont à environ cinq-cents mètres. Ils nous rattraperont dans quinze à vingt minutes. Nous devons trouver une rivière. Nous aurons l’avantage dans les eaux peu profondes », répondit Bjørn, ses yeux allant du rivage au navire qui les poursuivait, tout en évaluant simultanément la forme physique de chaque rameur. « Erik, prépare-toi à remplacer Erik ! »

« J'aurai besoin de Brage et de Frey à l'arrière, ce sont nos meilleurs archers », ordonna Ragnar. Les deux hommes, qui étaient en train de ramer, furent replacés et vinrent rejoindre Ragnar qui était maintenant à l'arrière du bateau.

« Ils sont à portée », annonça Frey après une dizaine de minutes.

"Ne tirez pas encore. On va s’approcher d’eux par surprise et éliminer leur commandant", dit Ragnar.

Les Vikings utilisaient de petits arcs, pas très précis à longue distance, mais d'une efficacité redoutable de près et extrêmement faciles à recharger. Un archer viking habile pouvait décocher jusqu'à douze flèches par minute. Tous les hommes à bord des drakkars portaient leur cotte de mailles, leurs gambisons en cuir et leurs casques. La quinzaine d'hommes qui ne ramaient pas protégeaient les autres en levant leurs boucliers, formant une voûte de protection.

Les Anglo-Saxons étaient équipés d'arcs longs, mesurant environ deux mètres. Ces armes redoutables pouvaient tirer à longue portée. Une première salve d'environ vingt-cinq flèches fut lâchée sur les navires nordiques. Une seule atteignit sa cible, transperçant la cotte de mailles et l'armure de cuir d'un rameur. La victime savait qu'il valait mieux ne pas essayer d'enlever la flèche. Ragnar vérifia la blessure de l'homme : elle n'était pas trop profonde et aucun organe interne n'avait été touché. Le guerrier survivrait. Ragnar traîna l'homme blessé hors du banc d'aviron et l'allongea à plat ventre sur le pont, lui ordonnant de ne pas bouger. Le rameur blessé fut immédiatement remplacé. Les flèches anglo-saxonnes pleuvaient maintenant en masse sur les navires vikings, les quinze boucliers arrêtant efficacement la plupart des projectiles. Les flèches rebondissaient bruyamment contre les dômes de bois et de métal dans un concert de tintements puissants.

Lorsque le navire de guerre byzantin s'approcha à moins de deux-cents mètres, Ragnar donna l'ordre tant attendu. Les rameurs de tribord cessèrent de ramer et le drakkar effectua un virage à cent quatre-vingts degrés, mettant le cap à pleine vitesse sur le plus grand vaisseau ennemi. En moins de vingt secondes, le petit bateau nordique se retrouva aux côtés du navire grec. Les archers nordiques déchaînèrent leurs flèches, visant le capitaine à la barre. Un cri de victoire retentit parmi les Vikings alors que le commandeur ennemi, touché par plusieurs projectiles, s'effondrait sur la barre. Les archers anglo-saxons, pris par surprise par le mouvement inattendu des Vikings, cessèrent de tirer, leurs immenses arcs étant inefficaces à une si courte distance. Le deuxième bateau nordique arriva à son tour, et les archers vikings lâchèrent une volée de flèches, visant cette fois le chef des Anglo-Saxons, reconnaissable à sa carrure imposante et à son visage rouge. Cuthbert fut transpercé par trois flèches et s'effondra sur le pont.

Björn ordonna aux rameurs d'accélérer et il ramena le bateau sur sa trajectoire initiale. Le deuxième navire nordique suivait de près dans un ballet harmonieux et synchronisé. Le grand et lourd navire byzantin, ayant perdu ses deux chefs, était immobilisé et flottait sans gouverne dans les eaux sombres de la mer Noire.
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Il faisait nuit lorsque les Norse arrivèrent à l'embouchure du Danube, un vaste delta couvrant plus de deux mille cinq cents kilomètres carrés. Plus tôt, le navire de guerre byzantin avait rattrapé les Vikings et s'était dangereusement rapproché. Björn, cependant, avait habilement navigué près du rivage, piégeant le navire grec sur un banc de sable. Les cinquante malheureux rameurs sous le pont du bateau Grec étaient en réalité des esclaves, épuisés, et aucune flagellation de plus ne pourrait les inciter à ramer plus loin. Ils avaient pagayé sans arrêt pendant dix-huit heures et n'avaient plus la force de continuer.

Les Vikings étaient tout aussi épuisés, mais leur moral était au plus haut. Leurs drakkars étaient pleins de pièces d'or et ils rentraient chez eux avec assez d'argent pour vivre confortablement jusqu’à la fin de leurs jours.

« Cherchons un affluent peu profond, un endroit où les Byzantins ne pourront pas nous suivre. Ensuite, on s’arrêtera pour la nuit, » dit Ragnar.

À la lueur des étoiles, ils trouvèrent un endroit idéal environ une heure plus tard. Le petit affluent était si peu profond que même le karve à fond plat ne pouvait aller plus loin. Les Norse, épuisés mais exaltés, sortirent les bateaux de l'eau et les portèrent sur cent mètres à l'intérieur des terres, jusqu'à un bosquet d'ormes.

Ragnar donna des instructions strictes de ne pas allumer de feu pour éviter d'être repérés, que ce soit par les Byzantins ou les Petchénègues, car ils étaient désormais proches de leur territoire. Leur capitaine, Björn, était de bonne humeur après avoir réussi à semer un navire de guerre bien plus grand et rapide.

« Je crois qu'une bonne boisson s'impose, si tu es d'accord mon cher Ragnar, » déclara-t-il solennellement. « J'ai apporté une amphore de mon cru personnel contenant de l'or liquide. » Il retira le bouchon d'argile de son urne de Metaxa, et l'arôme envoûtant d'agrumes, d'herbes et d'épices se répandit dans le bosquet tranquille.

Quelques heures plus tard, alors que Ragnar s'endormait aux côtés d'Aygül dans leur húdfat, un sac de couchage imperméable en peau de mouton, il se demandait si leurs ennemis avaient entendu les éclats de rire tonitruants provenant du petit bosquet caché dans le delta.
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Deux jours après le début de leur voyage fluvial, les Vikings rencontrèrent les Petchénègues. Les Norse n'avaient pas parcouru une grande distance, luttant contre le courant puissant de la rivière. À deux reprises, ils durent débarquer pour porter leurs bateaux le long des berges.

Fidèles à leur style, privilégiant furtivité et surprise, deux groupes d'hommes armés apparurent soudainement à cheval de chaque côté de la rivière. Les guerriers petchénègues, montés sur des chevaux rapides et agiles, étaient bien plus nombreux que les Vikings, et avaient l'avantage de la hauteur et de la vitesse. Leurs compétences en tir à l'arc étaient reconnues et craintes par leurs voisins, les Rus' de Kiev et les Byzantins, avec lesquels ils étaient souvent en guerre.

Le chef des Petchénègues, toujours à cheval, s'approcha des Scandinaves et leur parla dans un grec approximatif :

« Les cent prochains kilomètres de rivière sont très difficiles. Il y a beaucoup de rapides et de cascades. Nous avons des chevaux pour remorquer vos bateaux en amont. »

Ragnar s'adressa à Aygül et lui dit quoi répondre en langue petchénègue.

« Nous vous remercions, mais hélas, nous n'avons pas d'argent pour le remorquage. Nous sommes prêts à porter nos embarcations nous-mêmes. »

Le Petchénègue semblait s'attendre à une telle réponse et répliqua à son tour :

« Veuillez dire à votre estimé chef que nous avons investi des sommes énormes dans la création des chemins de halage le long des rives. La rivière est notre territoire pour les cent vingt prochains kilomètres. Nous devons imposer un péage, que vous utilisiez ou non nos services de remorquage. Je vois que vous transportez de nombreuses amphores. Que contiennent-elles ? Si vous n'avez pas d'argent, vous pourriez peut-être nous payer en marchandises ? Sinon, vous devrez faire demi-tour. »

Ragnar écouta la traduction d'Aygül et fit semblant de réfléchir. En vérité, les Norse avaient très peu de choix, et les Petchénègues le savaient parfaitement. Les Vikings devaient payer, comme ils le faisaient plusieurs fois par an sur ce même tronçon de rivière. Plus en amont, en arrivant en territoire hongrois, ils devraient également payer des taxes aux Magyars. D'ordinaire, Ragnar passait un certain temps à négocier avec les Petchénègues, un processus qui pouvait durer plusieurs heures. Mais avec une cargaison exceptionnellement précieuse et les Byzantins pas très loin derrière eux, il décida d'accélérer les choses.

« Dis-lui que tout ce que nous pouvons offrir, c'est cinquante pièces d'or. Dis-lui que les Byzantins ne nous ont pas payés depuis six mois. »

Aygül transmit l'information au négociateur en chef, qui prit le temps de considérer leur offre, secouant la tête avec découragement devant cette proposition dérisoire. Comme sur un signal, des cavaliers de chaque côté de la voie navigable mirent leurs chevaux en mouvement et tendirent une longue chaîne en métal à travers la surface de la rivière, bloquant le passage.

« Nous ne pouvons accepter moins de quatre-vingt-cinq solidus, » dit le Petchénègue avec un ton de finalité.

Ils se mirent finalement d'accord sur soixante-dix pièces d'or et la promesse de trente livres d'ambre lors de leur voyage de retour. L'argent changea de mains, et la lourde chaîne métallique bloquant le passage fut relâchée. Les Scandinaves attachèrent un bateau à l'autre, et une paire de chevaux commença à remorquer le navire de tête en amont de la rivière. 
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Au cinquième jour, le chaos éclata en raison de la négligence de Ragnar. Ils avaient parcouru soixante milles sur le territoire des Petchénègues et atteignirent une série de rapides infranchissables. Les Petchénègues et les Vikings, travaillant ensemble à contrecœur, avaient sorti les bateaux de l'eau pour une section de portage. Le chemin, devenu particulièrement boueux et glissant après des jours de pluie, fit glisser plusieurs porteurs, envoyant l'un des navires s'écraser sur le sol détrempé.

Le robuste navire était conçu pour résister à de tels chocs, mais les amphores en argile étaient une toute autre histoire. Plus tôt dans la journée, Ragnar avait appris à son fils Sigurd à faire des nœuds, en utilisant les cordes qui maintenaient les amphores en place sur le navire. Ragnar avait ensuite oublié d'attacher les amphores et ne se le pardonnerait jamais, car les conséquences de sa distraction allaient s'avérer fatales. Une des amphores s'écrasa violemment contre le plat-bord, se brisant en son milieu, et un flot apparemment interminable de pièces d'or commença à se répandre dans le drakkar. Les Petchénègues regardaient, hypnotisés. Alors que Ragnar et ses compagnons attrapaient leurs armes, le chef petchénègue et sa cohorte saisirent leurs arcs accrochés dans leurs dos et, en quelques secondes, les flèches furent encochées et pointées vers les Vikings.

Un silence tendu s'ensuivit, chaque camp prêt à agir, attendant que l'autre fasse un mouvement. Ragnar fixait le chef petchénègue qui le dévisageait avec une expression impénétrable. Un jeune guerrier turc, excité par la vue de tout cet or, tendit la corde de son arc et tira sur un Viking. La flèche traversa violemment la gorge du Norse.

Deux techniques de combat totalement différentes s'affrontèrent en un éclair. Les Vikings excellaient dans les combats au corps à corps, utilisant leurs haches et épées avec un effet mortel sur les porteurs petchénègues, incapables d'utiliser leurs arcs à une distance aussi proche. En revanche, les Petchénègues à cheval gardaient leurs distances et lançaient des raids rapides, leurs montures agiles évitant les armes des Norse. Les guerriers turcs ne s'attardaient jamais assez pour sentir l'acier de la lame, se repliant constamment avant que les Vikings ne puissent les atteindre.

Environ vingt de ses hommes étaient à terre lorsque Ragnar ordonna la retraite vers les bois le long de la rive. Ils avaient désespérément besoin d'un abri contre l'assaut constant des flèches. À son grand désarroi, il constata que nombre de ses guerriers avaient laissé leurs arcs, flèches et boucliers à bord des navires. Utiliser des haches et des épées contre des archers à cheval était désespérément inefficace. Ragnar et certains de ses hommes les plus expérimentés s'étaient déjà retirés dans le bosquet et utilisaient leurs arcs et flèches, neutralisant avec succès plusieurs Petchénègues et leurs montures. Cependant, en moins de dix minutes, les Vikings épuisèrent leurs flèches, ayant imprudemment laissé la plupart d'entre elles à bord de leurs bateaux.

Un groupe de Petchénègues encercla le bateau, achevant les survivants blessés, et remplissant leurs bourses et carquois de pièces. Un guerrier turc fracassa une amphore avec son épée, et l'or commença à se déverser du pot brisé comme la lumière du soleil jaillissant d'une aube fissurée.

Ragnar était furieux à la vue des Petchénègues en train de piller leurs pièces d’or. Il mena la charge. Les quarante Vikings survivants attaquèrent le groupe compact de Petchénègues qui avaient mis pied à terre et pillaient avidement les deux bateaux vikings. Ni entraînés ni armés pour le combat rapproché, les guerriers turcs subirent de lourdes pertes avant de se replier vers l'intérieur des terres. Ragnar entendit un cri provenant des bois. Il reconnut instantanément la voix d'Aygül. Il courut dans la direction du cri, trois Norsemen juste derrière lui. Aygül était étendue au sol, une flèche profondément plantée dans sa poitrine sans vie. Il n'y avait aucune trace de Sigurd. Ragnar l'appela désespérément, espérant qu'il s'était réfugié et caché dans les bois. Les hommes cherchèrent Sigurd en vain.

« Les Petchénègues reviendront pour demander une rançon, » dit Ragnar d'un ton résigné. Le cœur brisé par la perte de sa femme et l'enlèvement de son fils bien-aimé, son visage prit une expression de fureur déterminée. Il n'aurait jamais dû emmener Aygül et Sigurd dans ce dangereux voyage à l’intérieur des terres. Il aurait dû s'en tenir à son plan initial et les laisser s'installer en relative sécurité sur la péninsule de Crimée. Cependant, il savait que les Petchénègues reviendraient, avec Sigurd comme otage. Ragnar était fortement tenté de rester au bord de la rivière et de négocier la libération de son fils. Mais cela allait à l'encontre des politiques vikings qui, par principe, ne payaient jamais de rançons.

Le cœur lourd, Ragnar prit sa décision : ils quitteraient le territoire petchénègue aussi vite que possible. Après tout, Sigurd était à moitié petchénègue et parlait leur langue ; peut-être que les ravisseurs l'adopteraient comme l'un des leurs.
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Les Vikings avaient perdu vingt-huit hommes pendant la bataille, près de la moitié de leur groupe initial de soixante guerriers.

« Nous n'aurons besoin que d'un seul bateau maintenant. Mettez les morts dans le premier navire. Il fait trop humide pour allumer un bûcher. Nous leur offrirons une sépulture fluviale à la place, » dit Ragnar.

Les Norsemen tuèrent les Petchénègues blessés et récupérèrent quelques pièces d’or. Ragnar alla chercher Aygül et plaça son corps sans vie à la proue du navire, séparé des guerriers tombés. À sa surprise, des larmes lui montèrent aux yeux. Il ne s'était jamais attendu à s'attacher autant à une esclave. Il cueillit quelques bleuets dans la prairie adjacente à la rive et les déposa sur sa poitrine. Les fleurs incarnaient la délicatesse et la simplicité, tout comme Aygül elle-même. Il plaça à côté des fleurs le jouet préféré de Sigurd, un bateau miniature en bois, avec sa petite voile rouge en soie minutieusement fabriquée par sa mère aimante.

Les Vikings transportèrent le bateau funéraire en bas de la colline boueuse jusqu'à la rive. Ils laissèrent le karve dériver, et le courant emporta leurs camarades pour leur dernier voyage vers l'au-delà.
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Les Norsemen avaient encore soixante-dix kilomètres de remontée difficile avant de quitter le territoire contrôlé par les Petchénègues. Cette étape du voyage prenait généralement quatre jours, mais ils voulaient quitter le territoire ennemi en quarante-huit heures. Ils avaient déjà passé la pire partie du Danube, composée de rapides et de cascades, et le reste du passage vers le nord ne nécessiterait plus de portage. Njord, le dieu du vent et de l'eau, semblait avoir exaucé les prières des Vikings, car une brise constante venant du sud de la vallée leur permettait de lever leur lourde voile en lin et de filer sur l'eau grâce à la force du vent.

Une pluie de flèches s'abattit sur les Vikings à l'aube du deuxième jour, alors qu'ils quittaient le territoire petchénègue. Les guerriers à cheval n'avaient eu aucune difficulté à rattraper les Vikings et à tendre une embuscade à un virage de la rivière. Les Petchénègues avaient choisi une position bien protégée dans une zone boisée sur la rive gauche, le soleil levant derrière eux.

« Accostez le bateau sur la rive tribord, » ordonna Ragnar avec fermeté. « Et n'oubliez pas vos boucliers, arcs et flèches. » Les Norse échouèrent le bateau et coururent se mettre à l'abri dans les bois sur la rive droite. Quatre Vikings avaient été blessés lors de l'attaque initiale. Ils gisaient affaissés sur le pont du navire.

« Ils ont sûrement prévu une deuxième embuscade. Je suis certain qu'un groupe de Petchénègues nous attend en amont, » dit le chef viking. « Sven, Bertil et Erik, vous trois restez ici pour protéger le bateau et l'or. Tous les autres, suivez-moi ! Nous remonterons la rivière à pied. Essayons de les surprendre. Et soyez silencieux comme des souris ! »

Knut, le chasseur le plus accompli du groupe, les guida silencieusement à travers les bois. Ils avancèrent lentement vers le nord, prenant plus d’une demi-heure avant d’atteindre le groupe de Petchénègues qui attendaient effectivement en embuscade près de la rivière. Ils étaient environ une trentaine, leurs arcs et flèches pointés vers la rivière. Les Norse se dispersèrent dans les bois et approchèrent les guerriers turcs par derrière. Ils les attaquèrent avec leurs énormes épées et haches, et la bataille fut terminée en quelques dizaines de minutes. Pour la deuxième fois, les Petchénègues subirent de lourdes pertes.

Les Norse s'apprêtaient à partir lorsqu'ils entendirent un cri de l'autre côté de la rivière. Deux Petchénègues tenaient une grande branche sur laquelle Sigurd était ligoté comme un animal. L'enfant hurlait de douleur alors que le chef petchénègue le fouettait sans pitié. Il cria en grec approximatif : « Laissez la moitié de l'or sur la rive et nous relâcherons le garçon. »

Les hommes regardèrent Ragnar, pâle et tremblant de rage. Il respirait lourdement, mais après un moment, il parvint à demander à Knut : « Sont-ils à portée de flèche ? »

« Ils sont à environ 150 mètres. Je peux les atteindre avec l'arc long. Dois-je viser leur chef ? »

« Non, » répondit Ragnar, le visage figé dans une détermination furieuse, « vise le garçon. »

Les hommes regardèrent leur chef avec respect. Les Vikings avaient une politique ancestrale de ne pas céder au chantage. En conséquence, ils subissaient peu de tentatives d'enlèvement de la part de leurs ennemis habituels, tels que les Anglo-Saxons, les Francs et les Bavarois.

Knut et Brage, les meilleurs archers du groupe, cherchèrent un endroit isolé dans les bois avec une ligne de tir directe. Ils placèrent leurs arcs longs sur des rochers plats et stables, prirent leur visée et tirèrent. Les flèches sifflèrent en traversant la rivière, mettant fin à la vie du jeune Sigurd. Les Petchénègues regardèrent avec incrédulité. Leur petit otage avait été empalé par deux énormes flèches tirées de 150 mètres. Ils avaient vu les Vikings porter des arcs longs, mais ne les avaient jamais vus en action, et n'avaient certainement jamais été les cibles de ces armes mortelles. Cela allait bientôt changer. Brage et Knut rechargèrent et visèrent le chef petchénègue et son acolyte. Les deux hommes tombèrent au sol. Les archers Norse parvinrent à tirer une bonne douzaine de flèches avant que les Petchénègues ne prennent la fuite sur leurs montures, leurs sabots labourant la boue alors qu'ils se retiraient précipitamment dans les bois.

Les Vikings retournèrent au navire en silence, les hommes ménageant respectueusement une distance autour de leur chef. Ils mirent le bateau à l'eau et ramèrent de l'autre côté de la rivière, là où avait eu lieu le carnage. Le chef des Petchénègues, touché à l'estomac par une flèche, gémissait en se débattant sur le sol, abandonné par ses hommes et laissé à une mort douloureuse.

« Tuez-moi », supplia l'homme en grec. Ragnar laissa l'homme à son agonie. Il ne valait même pas la peine d'être torturé à mort. Ragnar avait des choses plus importantes à faire.

Il détacha Sigurd de la branche où il était ligoté et retira délicatement les flèches mortelles. Il trouva un endroit tranquille dans les bois, creusa une tombe et enterra son fils. Les Vikings poursuivirent leur périlleux voyage vers l'intérieur des terres. Ragnar, seul à la proue du navire, but lentement et méthodiquement ce qui restait de la Metaxa jusqu'à la tombée de la nuit.


ChapITRE 7

Lagune de la Vistule

C'était le début de l'hiver lorsque les vingt-huit vikings restants arrivèrent dans les terres sambiennes au bord de la mer Baltique. Le voyage depuis Constantinople avait duré neuf semaines, bien plus rapide que d'habitude. Ils avaient perdu près de soixante pour cent de leurs effectifs en chemin. Malgré les escarmouches avec les Petchénègues, les frais de transit imposés par les Magyars, suivis par les lourdes taxes levées par les Polaniens, les Vikings étaient toujours en possession de trente-deux amphores pleines d'or.

Les Sambiens, le nom donné aux habitants locaux, n'étaient pas aussi accueillants que d'habitude. Ils résidaient dans la région côtière de la Baltique, riche en ambre, et étaient activement impliqués dans le commerce, notamment le long de la route de l'ambre de la mer Baltique à la mer Adriatique. Les Sambiens avaient récemment subi une défaite aux mains des Danois qui avaient détruit leur village de pêche fortifié appelé Pils. Le village, ou ce qu'il en restait, se trouvait sur un récif de sable séparant la mer Baltique d'une grande lagune que les locaux appelaient Aīstinmari.

Les Vikings amarrèrent leur karve dans ce qui restait du port après le saccage par les forces danoises. Le long bateau avait été endommagé pendant le voyage de 1 800 miles à travers l'Europe centrale et n'était pas en état de traverser la mer Baltique vers le Norseland, surtout en hiver. Ils décidèrent d'abandonner leur navire et d'attendre qu'un plus grand cargo entre au port pour les ramener chez eux, en Scandinavie, et de là, certains navigueraient vers l'Islande et le Groenland où ils avaient des maisons et des familles.

Ragnar supervisa la réparation du toit d'un des plus grands bâtiments brûlés et abandonnés, sachant qu'il pourrait se passer un certain temps avant qu'un navire de fret ne se rende à Pils. Le commerce entre le Norseland et les territoires baltes était généralement assez intense, mais avec l'hiver approchant et ses tempêtes, les marins baltes préféraient généralement effectuer des travaux d'entretien sur leurs navires dans des ports plus sûrs et plus secs.

Un groupe de marchands Sambiens, flanqués de gardes armés, vint rendre visite aux Vikings, au milieu des ruines brûlées, cherchant des opportunités de commerce et de troc. À leur grande déception, les Norse n'avaient ramené que du vin de la terre des Grecs et n'étaient pas intéressés par la vente ou l'échange de celui-ci. Les Vikings semblaient particulièrement sur leurs gardes et protégeaient leurs amphores avec un zèle étrange. Les Sambiens finirent par partir, certains d'entre eux se sentant découragés, tandis que d’autres semblaient excités, car ils soupçonnaient que les amphores contenaient des marchandises bien plus précieuses que du simple vin.

Les Vikings regardèrent avec méfiance les commerçants embarquer sur leur bateau. Ragnar avait le sentiment distinct que les Sambiens reviendraient, et quand ils le feraient, ce serait en plus grand nombre et avec plus d'armes.
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Les Norse passèrent le reste de la journée à chercher des cachettes pour leur or. Les maisons brûlées et abandonnées de cette ville en ruines ne manquaient pas d'endroits pour dissimuler leur trésor. Ragnar avait décidé que chaque homme avait droit à une amphore d'or, et en tant que chef, il garderait les quatre amphores excédentaires. Il s'était également engagé à distribuer une partie de l'or aux familles des défunts.

À l'intérieur du port se trouvait une cale sèche, une structure robuste faite de plusieurs couches de briques massives. Elle servait à construire et à réparer des bateaux en remplissant et vidant manuellement le bassin d'eau. Les Norse la remplirent d'eau et choisirent pour la plupart de cacher leurs amphores directement dans le bassin immergé. Les amphores étaient fermement calées contre les parois en briques, les protégeant des vagues et des marées. Le bâtiment qu'ils avaient réparé donnait directement sur le port et la cale sèche, leur permettant de surveiller leurs précieuses possessions. Ragnar, quant à lui, garda ses quatre amphores à bord du long bateau, des années d'expérience lui ayant appris à s'attendre à l'inattendu et à être prêt à fuir à tout moment.

Les jours se transformèrent en semaines et il n'y avait toujours aucun signe d'un navire de fret en route pour le Norseland. Les Vikings avaient sommairement réparé les pires dégâts sur leur bateau, car certains d'entre eux étaient impatients de rentrer chez eux avec leur trésor d'or. C'était mi-décembre et Ragnar mettait en garde contre la traversée de la mer Baltique avec un bateau à fond plat conçu principalement pour la navigation côtière et fluviale. Les hommes devenaient de plus en plus agités et irritables, et des escarmouches éclataient pour des futilités. Un groupe d'une demi-douzaine d'hommes, leurs bourses remplies d'or, passait son temps dans les tavernes et bordels de la ville voisine d'Estmere, se saoulant à en perdre la raison et cherchant des querelles avec les habitants.

Ragnar imposa alors un couvre-feu au crépuscule et organisa les hommes en deux équipes : l'une responsable de la garde du port et de leur habitation, et l'autre utilisant le karve pour aller pêcher chaque jour. Les visites en ville furent limitées à une fois par semaine, par groupes de trois hommes maximum.

Au bout de trois semaines, une paire de bateaux remplis de guerriers sambiens approchèrent du port. En voyant que les Norse avaient pris des positions défensives et gardant en mémoire leur récente défaite face aux Danois, les navires Sambiens changèrent de cap et s'éloignèrent.
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Ragnar et huit de ses hommes étaient à bord du navire, revenant d'une sortie de pêche. Ils avaient rapporté une prise étonnamment bonne, compte tenu des mauvaises conditions météorologiques. Le ciel de fin d'après-midi se teintait d'un gris lugubre, le vent hurlait, et la pluie incessante poussait les rameurs à tirer de toutes leurs forces sur les rames pour retourner rapidement au port.

En entrant dans le lagon, ils eurent le souffle coupé. Il y avait une vingtaine de galères à rames dans le port, portant les couleurs amarante et rouge des États Pontificaux. Plusieurs centaines de soldats normands parcouraient les rues habituellement désertes de Pils. Ils pouvaient voir les corps sans vie de leurs camarades nordiques gisant sur les quais et dans les rues, d'autres étaient suspendus à des échafaudages dressés à la hâte, leurs corps mutilés battus par des rafales de vent.

Les Vikings avaient été attaqués par un corps expéditionnaire composé de soldats normands et de commandants byzantins. Ils avaient emprunté la même route fluviale que les Scandinaves, sur des galéas, des bateaux à rames compacts et rapides, adaptés aux voyages fluviaux. Pourquoi les Romains se donneraient-ils tant de mal ? Ragnar se demanda. L'or que nous avons pris ne leur appartenait même plus ! Ragnar se rappela les cylindres métalliques qu'il avait pris dans le Trésor Impérial et placés dans certaines des amphores. Il avait pensé à l'époque que les cylindres de plomb pourraient contenir le traité âprement négocié entre les deux Églises. Les documents devaient avoir une importance capitale pour le Vatican, car ils avaient donné de grandes quantités d'argent et d'or en échange. Ils ont parcouru tout ce chemin à cause des documents ! Ragnar en conclut finalement.

Leur navire avait été repéré. Des groupes de Normands lourdement armés sautaient sur leurs galéas et larguaient rapidement les amarres. Le drakkar viking changea immédiatement de cap, sortit de la lagune et vira vers la mer. Ils n'avaient d'autre choix que de confronter les tempêtes hivernales et de tenter une traversée vers la Scandinavie. L'équipage hissa la lourde voile de lin imbibée de pluie. Une rafale de vent engloutit la toile, les cordages se tendirent et gémirent alors que le navire s'inclinait à tribord, avançant sur une trajectoire nord-ouest.

Le drakkar laissa rapidement les plus petites galères derrière lui, sa proue fendant les eaux déchaînées alors que le ciel nocturne descendait sur les neuf Varègues restants. Les hommes se regardaient, abattus, sans dire un mot.

Ragnar ordonna aux hommes de fermer les trous d'aviron et d'attacher leurs boucliers sur le côté du bateau pour une protection supplémentaire contre les vagues. Il se tenait à la proue du navire, face à ses hommes. Il utilisa une corde pour s’attacher au beaupré, car les vagues avaient commencé à frapper le pont du navire. Il plaça son poignard dans sa ceinture, à portée de main. Il tenait fermement sa hache dans sa main droite. La nuit à venir pourrait très bien lui être fatale. La tempête serait dangereuse, mais Ragnar était plus préoccupé par les intentions de son équipage de huit hommes. Les Vikings avaient laissé derrière eux des camarades fidèles et, plus important encore, des dizaines d'amphores pleines d'or. Ragnar avait gardé sa part du butin sur le bateau, mais la présence d'une telle fortune à bord ne ferait que rappeler à ses hommes combien ils avaient perdu. Au fur et à mesure que la nuit avancerait, le froid s'installerait, et la peur se transformerait en colère, puis en ressentiment.

Ce sera une longue nuit, pensa Ragnar, gardant un œil sur ses hommes. S'ils parvenaient à atteindre le Norseland, il ne comptait pas y rester longtemps. Il n'avait aucune envie de vivre avec sa femme en Islande. Ses trois enfants là-bas, âgés de quinze à dix-huit ans, étaient maintenant grands et avaient probablement eux-mêmes des enfants. Pendant ses années à Byzance, il avait pris goût aux longs étés chauds, au vin rouge et aux femmes à la peau foncée et à la voix douce.

Ragnar avait entendu parler de terres fertiles de l'autre côté de l'océan, avec d'immenses prairies verdoyantes, des forêts de chênes majestueux, une abondance de vignes sauvages et des rivières regorgeant de saumons. Un de ses amis, un pêcheur vivant au Groenland, y était allé. Son bateau avait été emporté par une tempête à travers l'océan, et il avait exploré ces terres luxuriantes. Miraculeusement, il était revenu sain et sauf au Groenland. Ragnar et Aygül avaient souvent parlé de commencer une nouvelle vie là-bas. Ils avaient imaginé leur simple maison en rondins dans une prairie avec vue sur la mer. Dans leurs rêves, Aygül s'occuperait du bétail tandis que Ragnar gérerait son domaine viticole.

Gardant un œil attentif sur l'équipage, il calculait combien de drakkars il pourrait se permettre de faire construire avec sa nouvelle fortune. Il avait assez de fonds pour financer une expédition de taille, une colonie de plusieurs centaines de personnes partageant les mêmes idées. Une grande vague s'abattit sur le navire, projetant Ragnar violemment sur le pont comme un fétu de paille. Le navire grinça, ses poutres protestant contre l'assaut. Il entendit le bruit de poteries qui se brisaient. L'ancre avait été projetée sur une des amphores. L'or se répandit sur le pont, seulement pour être balayé par les vagues incessantes. Sans la corde, Ragnar aurait lui-même été emporté par-dessus bord. Il serra la corde plus fort, le sang s'écoulant d'une entaille sur son front. Alors que le navire filait à toute allure dans la nuit sans étoiles, l'eau salée fouettant son visage et nettoyant ses blessures, Ragnar puisa sa force dans l'idée qu'il faisait son dernier voyage vers le Valhalla, où les batailles étaient sans fin, et où il pourrait combattre éternellement dans un cycle de vie et de mort.


Deuxième partie
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ChapITRE 1

Nouveau-Brunswick, Canada

Pierre Pannetier donna un dernier coup de pagaie, propulsant son embarcation jusqu'au quai. Il aida certains membres du groupe à débarquer de leurs kayaks et leur montra où ranger les pagaies et les gilets de sauvetage. Le tour enfin terminé, il se rappela à quel point des collègues entre eux pouvaient se montrer compétitifs. Pierre organisait une activité de team-building pour un groupe de douze managers de Toronto. Ils avaient pagayé à un rythme effréné pendant deux heures, arrivant au quai vingt minutes plus tôt que prévu. C'était la troisième sortie de la journée pour Pierre, et il ressentait l'euphorie qui suivait toujours tant d'efforts.

Un bus attendait le groupe pour les ramener à leur hôtel dans la ville voisine de Moncton, à une trentaine de kilomètres de là. L'une des clientes s'approcha de lui. Elle s'appelait Lucy et semblait avoir la trentaine, à peu près le même âge que Pierre. Tout au long de l'après-midi, ils avaient échangé plusieurs regards prolongés, et Pierre savait lire les signes.

« Tu nous rejoins plus tard pour le dîner ? Je t’invite, » proposa Lucy d'un ton à la fois timide et déterminé. C'était une grande femme, légèrement ronde, avec des yeux gris et quelques taches de rousseur sur le nez.

Pierre aurait aimé accepter l'invitation, mais il avait trop de travail. Il fallait rincer les pagaies, les gilets de sauvetage et les kayaks pour enlever les résidus de sel. Il pouvait déléguer cette tâche, mais pas la pile de travail sur son bureau : factures à payer, réservations à approuver, fournitures à commander, polices d'assurance à revoir et papiers à classer.

« Je suis vraiment désolé mais je ne pourrai pas venir, » répondit Pierre, cachant mal sa tristesse et sa frustration.

“Si tu changes d’avis nous serons au Catch 22 à partir de vingt heures.”

Pour couronner le tout, c'était le restaurant préféré de Pierre à Moncton.

« Une autre fois peut-être, » murmura-t-il, dépité. Il retourna au quai pour commencer à rincer les gilets de sauvetage. Il marchait avec l'agilité d'une personne beaucoup plus jeune, sa démarche fluide et élastique révélant une énergie inépuisable.

Trente minutes plus tard, après avoir nettoyé et rangé le matériel, Pierre enfourcha son VTT et pédala à travers la forêt vers sa maison perchée au sommet d'une colline, surplombant la rivière et la baie de Fundy. Il avait hérité de la propriété huit ans plus tôt, à la mort de son oncle. La maison était à l'origine une cabane en bois rudimentaire, autonome en énergie, mais au fil des ans, Pierre avait effectué une série d'améliorations, et il pouvait maintenant y vivre confortablement toute l'année.

Pierre entra dans la maison et posa un regard morose sur son bureau encombré de factures et lettres de toutes sortes, niché dans un coin du salon. Un café et une douche, puis je me mettrai au travail, se promit-il. Il plaça du papier et des brindilles dans le foyer du poêle, alluma le feu, ajouta de l'eau dans la bouilloire et la posa sur le brûleur. Il se déshabilla, laissant ses vêtements en piles successives par terre en se dirigeant vers la salle de bain. Il prit une douche, utilisant comme d'habitude de l'eau froide, puisée directement du puits de son jardin à une profondeur de cent mètres. Lorsqu'il eut fini de se doucher et de se raser, la bouilloire sifflait furieusement, et il prépara une grande cafetière de café.

Pierre s'installa à contrecœur sur le siège et alluma son ordinateur. Sa boîte de réception était pleine de messages, y compris un énième rappel de son courtier d'assurance indiquant que la police expirerait à la fin du mois, soit dans trois jours. Il n'était pas autorisé à exploiter son entreprise d'aventures en plein air sans assurance. Il ouvrit le long contrat et appuya sur la touche d'impression.

Alors que l'imprimante crachait des dizaines de pages avec un gémissement plaintif, Pierre commença à faire défiler les publications sur ses réseaux sociaux. Il avait des dizaines de notifications. Il ne put résister à la tentation de naviguer, aimer et commenter. Une chose en entraîna une autre, et c'est seulement lorsqu'il commença à ressentir des tiraillements de faim qu'il réalisa qu'il s'était laissé distraire. Un sandwich rapide, puis je retournerai au travail, se dit-il.

Il ouvrit le réfrigérateur et réalisa qu'il n'avait pas beaucoup de choix. Il se souvint alors de l'alléchante invitation de la discrète et séduisante Lucy à dîner. Il n'était pas encore vingt heures, ils prenaient peut-être encore l’apéritif, et il pouvait être à Moncton en moins de trente minutes. Pierre claqua la porte du réfrigérateur, retira son short et son t-shirt, et les remplaça par un jean et une chemise. Il enfila ses baskets, attrapa son portefeuille et ses clés de voiture et, en moins de trois minutes, descendait le chemin en terre vers la Route 114, puis vers Moncton.


ChapITRE 2

Le lendemain matin, Pierre fut réveillé tôt par le sourd grondement d'engins de terrassement. Il avait choisi de vivre loin de la civilisation pour trouver paix et tranquillité, et pour être aussi proche que possible de la nature. Sa vie et son gagne-pain tournaient autour du sport et des activités de plein air. Son entreprise, "Fundy Outdoor Adventures", l'occupait de juin à septembre, et en décembre, il se rendait sur les pistes de Poley Mountain où il était moniteur de ski certifié. Au printemps et à l'automne, il organisait des stages de survie dans les bois de sa propriété.

Pierre sortit du lit et regarda par la fenêtre. Il ne pouvait voir aucune des machines assourdissantes car le terrain de son voisin était à environ huit cents mètres, et les deux propriétés étaient densément boisées. Le vacarme matinal n'était qu'un prix temporaire à payer, car le voisin transformait son terrain en ce qui deviendrait un camping et une marina. Le projet allait probablement apporter beaucoup de clients à Pierre et à son entreprise de sports. Le voisin avait récemment raccordé sa propriété au réseau électrique, une opération coûteuse, et Pierre avait pu à son tour connecter sa propre maison au réseau, se débarrassant ainsi du générateur bruyant et malodorant.

Il alluma le poêle et, tandis que l'eau commençait à chauffer, ses pensées vagabondèrent vers les événements de la veille. Un large sourire se dessina sur son visage alors qu'il se remémorait les moments agréables passés avec le groupe de kayak, et les moments encore plus intimes dans la chambre d'hôtel de Lucy. Pierre ne pouvait pas vraiment être qualifié de beau, mais il avait un charisme frappant et un charme indéniable. Avec ses cheveux noirs comme les plumes de corbeau, ses yeux bleu pâle et ses pommettes saillantes, il avait été un enfant avec une allure inhabituelle, souvent moqué dans les cours de récréation successives de son enfance. Mais dès l'âge de quinze ans, mesurant un mètre quatre-vingt-dix, les garçons avaient cessé de le taquiner et les filles avaient commencé à s'intéresser à lui. Et il profitait certainement de sa popularité auprès des femmes. Ses dernières années de lycée avaient été une succession d'aventures, tant amoureuses qu'en plein air. La vie continua de la même manière à l'Université de Moncton, où il étudiait l'éducation physique. Cependant, il décida d'interrompre ses études après dix-huit mois. Il avait réalisé que, malgré un intellect comparable à celui de ses pairs, son manque d'attention était un obstacle majeur au travail académique. C'était la confirmation malheureuse de ce qu'il avait entendu tout au long de sa scolarité à Moncton.

Pierre avala son café d'un trait, sortit de la maisonnette en bois et enfourcha son vélo. Il s'élança à travers les bois vers la rivière Petitcodiac pour sa baignade matinale. Après quarante-cinq minutes de brasse intensive, il reprit le chemin du retour, réalisant qu'il avait quinze minutes de retard pour la messe à Moncton. Bien que Pierre ne soit pas particulièrement religieux, il allait à la messe tous les dimanches par gratitude envers l'Église catholique qui l'avait pris en charge enfant. Sa mère étant décédée quand il avait sept ans et son père, pêcheur en haute mer, souvent absent et alcoolique, l'église Sainte-Élisabeth de la Trinité s'occupa de lui. Elle lui offrit nourriture, logement et éducation, malgré son agitation et son hyperactivité.

Le pick-up de Pierre est tombé en panne d'essence à environ huit cents mètres de l'église. Il ne s'était pas donné la peine de faire le plein après son rendez-vous amoureux avec Lucy, tard la nuit précédente. Il laissa le pick-up sur le bord de la route et courut le reste du chemin, entrant dans l'église avec cinq minutes de retard, sous les regards peu surpris de certains de ses compagnons de culte.

À la fin de la messe, alors que la congrégation se rassemblait à l'extérieur de l'église, son ancien camarade de classe, Justin, s'approcha de lui.

« Hey Big Mac, tu étais en retard pour une fois, tout va bien ? » demanda Justin, une expression mêlant plaisanterie et feinte inquiétude.

« Je suis tombé en panne d'essence, » répondit Pierre. « Tu pourrais me conduire à la station-service la plus proche ? »

Pierre était surnommé Big Mac depuis le collège, un nom sans doute dérivé de sa grande stature et un jeu de mots avec le nom des Mi'kmaq, le peuple autochtone de la région. Pour une raison quelconque, ses camarades de classe étaient persuadés qu'il était en partie autochtone, même si, à sa connaissance, son père était pur Québécois, avec des racines remontant à la Normandie, et sa mère était née et avait grandi en Suède. Pourtant, parfois, quand Pierre se regardait dans un miroir, il se demandait aussi d'où venait ce visage étrange et quelque peu oriental. Parfois, il espérait avoir été adopté, car il n'était pas fier de l'héritage souvent alcoolisé et turbulent de son père.

Le Père Édouard s'approcha des deux anciens camarades de lycée alors qu'ils s'apprêtaient à partir.

« Tu étais en retard, Pierre, » dit le prêtre, combinant sollicitation et réprimande. « Je sais que c'est un peu prématuré, mais j'organise le bazar de Noël. Il y aura les prix habituels et des billets de tombola. Puis-je compter sur toi, Pierre, pour des billets gratuits pour le tour de la baie de Fundy en bateau ? Disons six tours familiaux gratuits ? »

Six tours gratuits ! C'était plus que les années précédentes, mais une juste pénitence pour être arrivé en retard à la messe. « Oui, Père, » répondit-il respectueusement, se sentant penaud comme s'il était de retour au lycée.

Pierre et son ami allèrent à une station-service dans la voiture de Justin, remplirent un jerrican et retournèrent à la camionnette mal garée. Il y avait une contravention sous l'essuie-glace. Cette matinée consistait décidément en une série de pénitences coûteuses.

Lorsqu'il rentra chez lui et gara sa camionnette, Pierre vit une grande silhouette barbue s'approcher par son arrière-cour. C'était John Tremblay, le promoteur immobilier voisin. Malgré la chaleur, il portait une veste en cuir noir et des bottes de cow-boy en cuir. Il avait l'air préoccupé.

« Salut John, quoi de neuf ? Tu sembles inquiet. »

Son voisin soupira. « Tout d'abord, je tiens à m'excuser pour tout le bruit. Surtout un dimanche. Les travaux de terrassement devraient être terminés dans deux semaines. »

John sortit une bouteille de vin d'un sac qu'il portait et la tendit à Pierre.

« Il ne fallait pas, mais merci beaucoup ! » Pierre n'était pas un grand buveur ; il garderait la bouteille pour l'offrir à quelqu'un d'autre en temps voulu.

« Tu as raison, » continua John, « je suis inquiet en effet. Ce matin, l'un des ouvriers est tombé sur un gros rocher. Il y a des inscriptions dessus. Ça pourrait être une pierre tombale. J'ai peur qu'on ait découvert un cimetière indien ou quelque chose comme ça. »

Pierre sembla vraiment enthousiaste. « Wow, ça a l'air génial ! Je peux voir ce rocher ? »

John se lamenta, l'air abattu : « Essaie de calmer ton enthousiasme. Si c'est vraiment une pierre tombale, mon terrain serait considéré comme un lieu sacré. Je devrais abandonner l'idée de construire un camping ici. Je serais ruiné. »

Pierre comprit enfin la gravité de la situation. Quelques minutes plus tard, les deux hommes traversaient les bois en direction de la propriété voisine.

« C'est juste là, » dit John en pointant du doigt un grand rocher pyramidal situé sur un terrain plat surplombant la rivière Petitcodiac et la baie de Fundy en toile de fond. « Quelle malchance, » se lamenta John, « nous venons de commencer à défricher le terrain ici. C'est là que nous construirons le club-house. Cet endroit offre la plus belle vue. »

Pierre examina minutieusement le grand rocher, qui faisait à peu près sa propre taille et avait une forme particulière, composée de plusieurs côtés inégaux. Ce n'était pas tout à fait la forme d'une pyramide, mais les faces du rocher se rétrécissaient vers le sommet. La face nord était couverte de mousse, mais sur les côtés ouest et sud, Pierre distinguait clairement des gravures étranges composées de lignes droites et d'angles, formant des motifs géométriques mystérieux.

« Tu penses que ça pourrait être indien ? » demanda John, avant d'ajouter, embarrassé : « Je veux dire, autochtone. Pardon, Pierre, je ne voulais pas te vexer. »

Encore quelqu'un qui croit que je suis Mi'kmaw, pensa Pierre avec un sourire.

« Je n'en ai aucune idée, » répondit Pierre. Il essaya de se rappeler ce qu'il avait appris sur les Mi'kmaq au lycée. Un souvenir lui revint en mémoire : « Les Mi'kmaq n'avaient pas de culture de l'écriture. Leur histoire était préservée par la tradition orale. Je me souviens au moins de ça. »

Le promoteur immobilier sembla quelque peu soulagé. Il prit un air conspirateur et dit à Pierre à voix basse : « Et si nous déplacions ce rocher sur ta propriété ? J'ai investi toutes mes économies dans ce projet de camping. Je ne peux pas attendre des années pour que les archéologues examinent mon terrain avec leurs pinceaux. »

Pierre comprit les intentions de John. En général, il avait un tempérament facile à vivre et aimait rendre service, mais son éducation catholique l'avait sensibilisé à la prudence envers toute action potentiellement sacrilège. S'il s'agissait d'une pierre tombale ou de tout autre artefact religieux, il ne serait pas du tout d'accord pour le cacher ou le déplacer.

« Désolé, John, mais laisse-moi vérifier d'abord. Je me sentirais mal à l'aise de déplacer ce rocher s'il a une quelconque signification religieuse. Laisse-moi prendre quelques photos et je ferai des recherches cet après-midi. »

Pierre prit plusieurs clichés de chaque face, après avoir enlevé la couche de mousse qui avait poussé sur le côté nord du rocher. Armé d'une bonne excuse pour reporter encore une fois son travail administratif, Pierre prit congé de son voisin inquiet et se précipita chez lui.


ChapITRE 3

« Ces inscriptions sont des runes, sans l'ombre d'un doute, » déclara le vieux prêtre avec pédanterie. Pierre avait décidé de chercher des réponses auprès de son ancien professeur d'histoire, le Père Francis, qui était déjà âgé il y a vingt ans lorsque Pierre était au lycée. Le professeur était alité et émacié, mais sa posture restait fière et défiante, et son esprit était encore aiguisé comme une lame.

« La dernière fois que tu es venu, en juin, tu avais promis de revenir en juillet. Je voudrais te rappeler que nous sommes la première semaine d'août, jeune homme, » déclara le Père Francis d'un ton grave. Il n'avait pas changé. La même voix rocailleuse et une exigence constante de précision.

Pierre avait souvent sollicité ses conseils au fil des ans, qu'ils soient scolaires, spirituels, et depuis qu'il avait quitté le lycée, même personnels. Ayant été pris en charge par l'église à un jeune âge et ayant grandi à l'école, avec des séjours occasionnels et généralement bouleversants chez son père alcoolique, certains enseignants avaient agi comme des parents de substitution. Le Père Francis avait été l'ancre inébranlable de Pierre, jamais drôle, ni expansif, ni particulièrement affectueux, mais doté d'une grande sagesse et invariablement juste.

« Si je vous ai bien compris, Père, nous avons affaire à une pierre runique écrite dans un alphabet norrois utilisé en Scandinavie jusqu'à il y a environ cinq cents ans. Ce que je ne comprends pas, cependant, c'est ce qu'une pierre runique ferait dans l'arrière-cour de mon voisin. »

« C'est très certainement une imposture, » déclara le Père Francis. « Ce ne serait pas la première fois. Tu devrais te renseigner sur la pierre runique de Kensington. C'est une dalle de pierre couverte de runes qui a été découverte au Minnesota au dix-neuvième siècle. L'inscription aurait été réalisée par des explorateurs scandinaves au quatorzième siècle. Je te laisserai juger de l'authenticité de cette pierre. Selon moi, sans l'ombre d'un doute, c'est une ruse bien orchestrée. »

Pierre était intrigué. Il s'intéressait beaucoup à l'histoire, sans doute grâce au Père Francis lui-même qui avait été une véritable source d'inspiration. Pierre n'était pas très porté sur la lecture, mais il aimait regarder des documentaires sur des événements historiques. Il ressentait une excitation qu'il n'avait pas éprouvée depuis longtemps.

« Ce qui est étonnant, » dit Pierre, « c'est que la pierre runique était cachée dans une végétation très dense. Je veux dire, des décennies de broussailles et d'arbustes camouflaient complètement le rocher. »

Le vieux professeur d'histoire réfléchit à la question. « Il pourrait simplement s’agir d’une vieille farce. La meilleure chose à faire, mon fils, est d'informer les autorités. Tu devrais contacter l'Association Archéologique Canadienne. »

Voyant l'air dubitatif de Pierre, le Père Francis poursuivit : « Je le sais bien, tu n’aimes pas beaucoup faire appel aux autorités. Tu devrais trouver un moyen de traduire le texte runique. Ce sera à toi de juger si tu as découvert un vestige de grande importance historique ou si tu es la victime d'une plaisanterie. »

Pierre sentit son excitation monter. Il avait l'intuition que la pierre runique était authentique. La couche dense de mousse et la végétation épaisse entourant le rocher prouvaient qu'il était resté là, intact, pendant très longtemps.

« Et à quoi servaient exactement ces pierres runiques ? » demanda Pierre.

Le Père Francis prit son temps pour préparer sa réponse. Il avait toujours été une personne réfléchie, pensant longuement à toutes les possibilités. Avec l'âge, cette caractéristique s'était renforcée. Pierre attendit en silence, se souvenant de la patience dont son vieux professeur avait fait preuve avec lui au fil des ans.

« Ce sont des mémoriaux. On les trouve souvent à côté des tombes. Pour se souvenir du défunt, avec quelques mots sur sa vie et comment il est décédé. Un peu comme une épitaphe sur une pierre tombale mais écrite comme un poème. Parfois, les pierres runiques étaient écrites comme un témoignage, un homme voulant laisser un message à ses proches ou à ses descendants, surtout s'il était loin de chez lui. »

L'excitation de Pierre monta en entendant cela. Loin de chez lui. Le message aurait pu être écrit par un Viking qui avait voyagé en Amérique, peut-être bien avant que Christophe Colomb n'ait jamais traversé l'Atlantique.

« Pourrait-elle dater de l'âge des Vikings ? » demanda Pierre avec enthousiasme.

Le prêtre essayait de se souvenir de ce qu'il avait lu sur les runes. « Oui, je suppose que oui. Les pierres runiques étaient très populaires en Scandinavie aux dixième et onzième siècles, à l'apogée de l'âge des Vikings. Des milliers de ces pierres ont été trouvées en Suède et au Danemark datant de cette période. »

Un long silence s'ensuivit, les deux hommes plongés dans leurs pensées. Pierre crut que le professeur s'était endormi, mais il était en fait éveillé, apparemment perdu dans ses souvenirs.

« L'Anse aux Meadows ! » s'exclama soudainement le prêtre, visiblement excité et bien éveillé. « Oui, les Vikings étaient effectivement au Canada au onzième siècle. À Terre-Neuve. Aucune pierre runique n'y a jamais été trouvée, mais de nombreux autres artefacts ont été mis au jour. Si je me souviens bien, il y avait des traces de production de fer et d'activités de menuiserie. »

Bien sûr ! Pierre avait entendu parler de ce site archéologique et avait toujours voulu le visiter.

« J'espérais que vous pourriez aider à traduire le texte, Père », suggéra Pierre avec espoir.

Francis soupira et haussa les épaules. « Ce n'est pas du tout mon domaine. Il faudrait contacter un runologue, ou un linguiste qui a étudié le germanique médiéval ou le scandinave. C'est un domaine très spécialisé. Je ne suis pas sûr qu'il y ait beaucoup de personnes pouvant aider ici au Canada. »

Les deux hommes réfléchissaient en silence. Pierre essayait de penser à quelqu'un qui pourrait l'aider à traduire le texte. Il avait le sentiment persistant qu'il connaissait quelqu'un qui pourrait l'aider, mais le nom lui échappait. Il ressentait une vague sensation de honte, un souvenir inconscient et embarrassant associé aux choses scandinaves. Il entendit un ronflement. Le professeur s'était endormi. Pierre prit les tasses vides posées sur la table de chevet et sortit de la chambre sur la pointe des pieds, la tête remplie d'images de Vikings aventureux. Il remit les tasses à une des infirmières, une femme portant le surprenant nom de Prisha O'Curry. Pierre était allé à l'école avec son jeune frère Jayant.

« Le Père Francis apprécie vraiment que tu viennes le voir, Big Mac, » dit Prisha.

« Il a fait tellement pour moi au fil des ans. C'est une figure paternelle à bien des égards, » répondit Pierre.

« Oui, je me souviens que tu as été orphelin à un jeune âge. Il te considère comme un fils, tu sais. Il ne le montre peut-être pas, mais il a beaucoup d'affection pour toi. »

Pierre battit des paupières pour chasser la brûlure des larmes naissantes, puis se dirigea vers le hall.


ChapITRE 4

Malmö, Suède

Il était 21h30 et Katya Aspegren s'apprêtait à éteindre le Wi-Fi, comme elle le faisait tous les soirs à cette heure avant de se coucher. Son téléphone émit un signal sonore, indiquant une nouvelle demande d'ami sur Facebook. Ces demandes provenaient généralement de personnes totalement inconnues, probablement des arnaqueurs. Katya avait peu d'amis, que ce soit sur les réseaux sociaux ou dans la vie réelle. Elle était sur le point de supprimer la demande, mais hésita. Le nom lui semblait étrangement familier. Ce n'était même pas un individu, mais une organisation : Fundy Outdoor Adventures. Elle consulta le profil et eut un sursaut de surprise, reconnaissant instantanément le visage sur la photo de profil. Elle se sentit simultanément surprise, contente, curieuse et embarrassée. Bad Boy, pensa Katya en commençant à lire le profil de Pierre Pannetier et de son entreprise sportive. Il y avait plusieurs photos de lui. Il n'avait pas beaucoup changé. Le même sourire espiègle et ce regard de casse-cou insolent. Il est toujours aussi séduisant, se dit Katya en faisant défiler les photos avec un sentiment d'excitation croissant.

Katya était une anthropologue spécialisée dans les cultures nordiques médiévales. Elle avait participé à un programme d'échange au Canada pendant un semestre, environ sept ans plus tôt, au Collège Communautaire du Nouveau-Brunswick, où elle avait étudié l'histoire et la culture des Premières Nations. Elle se souvenait très bien de Pierre Pannetier. Ils étaient sortis ensemble brièvement, et il avait laissé une impression durable. Ils s'étaient rencontrés lors d'un atelier de survie que Pierre dirigeait. Il s'agissait d'une activité de vingt-quatre heures consistant à construire des wigwams à partir de matériaux trouvés dans les bois, à installer des pièges pour capturer des animaux, à chercher de la nourriture dans la forêt, à acquérir des connaissances sur les différents champignons, plantes et baies, tout en apprenant ce qu'il était sûr de manger. Ce genre d'événement n'était pas du tout dans les habitudes de Katya, mais elle s'était forcée à y participer dans sa quête incessante d'intégration. Pierre lui avait montré comment allumer un feu à l'aide d'un long bâton et d'un morceau de bois sec trouvés dans la forêt. Cette nuit-là, ils avaient fait l'amour passionnément dans les méandres d'un ruisseau qui coulait au sein d’un bosquet de saules. Elle avait fini par passer la nuit dans sa tente. Cette aventure était tout à fait inhabituelle pour elle. En vérité, Katya pensait encore souvent à cette nuit-là. Pierre avait réveillé en elle son côté animal. Sa créativité, ses qualités athlétiques et son absence d'inhibitions l'avaient conduite à un plaisir authentique et primal, une expérience qu'elle n'avait jamais vécue auparavant, ni depuis.

Elle confirma la demande d’ami, éteignit le Wi-Fi et sa lampe de chevet, puis s'installa confortablement dans sa couette moelleuse, revivant les plaisirs palpitants sous les aurores boréales dans la forêt canadienne.


ChapITRE 5

Nouveau-Brunswick, Canada

L'équipe de Fundy Outdoor Adventures venait de terminer une longue journée. Pierre avait accompagné quatre groupes successifs en sorties en kayak depuis 8 heures du matin. Il ne se plaignait surtout pas, les affaires étaient bonnes et il aimait ce qu'il faisait. Gagner sa vie en pratiquant son passe-temps favori était une chance inestimable. Il ne deviendrait probablement jamais très riche, mais l'argent n'était pas sa priorité, son style de vie était simple.

Il récupéra les gilets de sauvetage des clients, les rinça et les suspendit pour sécher dans le petit hangar près du quai. Son assistante Sandy, une amie proche, gérait des clients particulièrement bruyants dans la cabane en rondins servant de réception. Pierre décida d'intervenir lorsque le ton de la conversation devint conflictuel. Le groupe, composé d'un couple et de deux fils adolescents, se plaignait exagérément de l'inconfort des kayaks. La mère, la plus vocale, critiquait leur lourdeur, la piètre qualité des pagaies et le fait qu'ils avaient réservé des kayaks individuels et non des tandems. On dirait qu'ils sortent tout droit d'un épisode des Radins Extrêmes, pensa Pierre.

« Désolé que vous n'ayez pas aimé notre équipement », intervint Pierre en entrant dans la cabine exiguë, dépassant d'une tête les clients et Sandy, qui était visiblement frustrée. « Je suis le responsable et j'aimerais vous offrir une réduction. Combien avez-vous payé pour nos kayaks si inconfortables et lourds ? »

« Nous avons payé soixante-quinze dollars par personne, soit un total de trois cents dollars, une perte totale de temps et d'argent, » répondit la chef de famille avec assurance. Les deux fils se tortillaient de gêne face à la mauvaise foi évidente de leur mère. Pierre sortit son portefeuille de plongée étanche, compta trois billets de cent dollars et les tendit à la femme, qui feignait toujours l'indignation.

« Voici votre argent. Je vous rembourse l’intégralité. Vous pouvez y aller maintenant. Bonne journée. »

Le groupe sortit de la cabine, les parents arborant un air victorieux et les adolescents ayant l'air gêné et penaud. Pierre se sentit désolé pour ces pauvres enfants. Il se souvenait à peine de sa propre mère, mais il détestait chaque instant passé en public avec son père, souvent bruyant, agressif et enivré.

Alors que la femme malhonnête quittait finalement les lieux, elle ne put s'empêcher de crier en direction de Pierre : « Ça t'apprendra à fournir un mauvais service, Tomahonky. »

« Je n'arrive pas à croire que tu aies fait ça, » se plaignit Sandy d'un ton incrédule. Elle avait l'air très en colère. « Trois cents dollars comme ça ? Tu aurais pu offrir une réduction de dix pour cent, par exemple. » Pierre haussa les épaules. Il détestait les gens malhonnêtes, il méprisait les radins, mais par-dessus tout, il essayait d'éviter les confrontations. Carpe Diem semblait être sa philosophie de vie.

« Je l'ai remboursée de ma propre poche. Pas avec l'argent de l'entreprise. »

Sandy avait l'air résignée. « Patron ou pas, tu peux être incroyablement enfantin. Désolée de te le dire, Pierre, mais ton entreprise va échouer si tu continues à agir ainsi. »

Pierre en avait l’habitude. Des remarques du même genre lui avaient été faites au fil des années.

Ce soir-là, en rentrant chez lui, il fut accueilli par les basses tonitruantes de la musique provenant du camping voisin. C'était sans doute le signe de jours plus bruyants à venir. Il allait devoir apprendre à partager son havre de paix avec le camping voisin. John l'avait invité à une soirée "pré-inauguration" pour célébrer la pose des fondations du clubhouse. Il prit une douche, dompta ses cheveux rebelles et rejoignit ses bruyants voisins.

Le soleil se couchait sur la baie de Fundy, projetant des lueurs dorées parmi les arbres. Pierre suivait le son de la musique à travers les bois jusqu'au camping. Il passa devant la pierre runique, déposée sans cérémonie sur sa propriété par un bulldozer une fois qu'il avait établi que la relique ne provenait pas d'un cimetière autochtone.

Déjà, une grande foule s'était rassemblée. La clairière dans les bois, au sommet de la colline surplombant la baie, était méconnaissable. Des projecteurs sur des supports télescopiques pulsaient des faisceaux multicolores au rythme de la musique. Il y avait un DJ, un buffet, ainsi que des serveuses qui circulaient dans la foule avec des plateaux de cocktails et de champagne.

Le son était assourdissant. Les lumières étaient aveuglantes. Les invités étaient criards. Avec une angoisse croissante, Pierre réalisa que son havre de paix ne serait plus jamais le même.

Un visage familier s'approcha. « Salut Big Mac ! Ça fait longtemps ! » Pierre aurait voulu se rappeler le nom du gars. Ils avaient fréquenté le même lycée, mais dans des classes différentes. Il avait un nom qui sonnait végétarien, genre Kale, Oliver ou Woody. Il était accompagné de deux femmes, toutes deux très belles et ayant l'air d'être sœurs.

L'une d'elles dit d'un ton coquin : « Basil, tu nous présentes ton ami ? » Basil ! Je savais qu'il avait un nom végan, pensa Pierre.

« Enchanté, je suis Pierre. » Ils se serrèrent tous la main, puis Pierre saisit habilement un verre de champagne d'une hôtesse qui se frayait un chemin à travers la foule. Les filles étaient effectivement sœurs, et après quelques minutes, Pierre semblait avoir été assorti avec l'aînée, Emily.

« Alors, comment connais-tu l'hôte ? » demanda Pierre.

« Je ne connais pas l'hôte. J'ai été invité par Basil et ma sœur. Je viens de m'installer à Moncton et j'essaie de rencontrer de nouvelles personnes et de m'amuser ce soir. Et toi ? »

« J'habite juste à côté, » répondit Pierre en désignant sa propriété, « où je possède une cabane. Et moi aussi, j'essaie de faire de nouvelles rencontres et de m'amuser ce soir, » ajouta-t-il avec son grand sourire assuré.

« Tu vis ici toute l'année ? » demanda Emily. Pierre hocha la tête. Elle ajouta d'un ton flirtant, « Alors, tu es un peu comme Robin des Bois, vivant dans la forêt. Es-tu un archer et un escrimeur habile ? Enlèves-tu les jeunes demoiselles en détresse ? »

Il aimait la tournure que prenait la conversation. « Non, je n'enlève pas les demoiselles, je me contente de les ravir, surtout les beautés plantureuses, » répliqua Pierre en jetant un coup d'œil aux courbes généreuses d’Emily.

Une chanson funky et entraînante commença à jouer et il invita Emily à danser. Ils se frayèrent un chemin à travers la foule vers la piste de danse. Pierre n'était pas un danseur particulièrement doué, mais il avait des mouvements créatifs, dynamiques et fluides qui s'accordaient bien avec le style libre et légèrement provocateur d'Emily. Leurs compagnons de danse laissaient un large espace au couple plutôt excentrique.

Pierre se sentait exubérant. Peut-être que ce ne sera pas si mal d'avoir un camping juste à côté, pensa-t-il, essayant de se rappeler s'il avait une paire de draps propres dans son placard.


ChapITRE 6

Nouveau-Brunswick, Canada

Le téléphone sonna alors que Pierre était en haut de l'échelle, en train d’enlever des feuilles et des aiguilles de pin de la gouttière. Il espérait que ce ne soit pas encore Emily. Elle l'avait déjà appelé plusieurs fois depuis leur rencontre à la fête du camping. Il serait content de la revoir, mais seulement de temps en temps. À trente-trois ans, il aimait fréquenter des femmes de son âge, mais il savait que celles-ci avaient souvent des attentes implicites concernant l'engagement, surtout chez celles sans enfants. Pierre continuait de sortir avec des femmes comme s'il était encore à l'université et enchaînait une série d'aventures brèves et décontractées. De nature plutôt bienveillante, Pierre avait du mal à trouver les mots pour mettre fin à une relation. Plutôt que de rompre directement, il préférait esquiver et retarder. Dire que Pierre Pannetier avait des difficultés à s'investir serait un euphémisme.

Il descendit de l'échelle et regarda l'écran de son téléphone. Un appel WhatsApp de Katya Aspegren. Il était 13 heures et il avait complètement oublié qu'ils avaient prévu de se parler.

« Salut Katya ! Je te rappelle dans une minute depuis mon ordinateur, ce sera plus pratique. » Sans attendre une réponse, il raccrocha et alluma l'ordinateur posé sur le bureau, qui croulait sous le poids des dossiers et des papiers en pagaille.

Alors qu'il se préparait à la rappeler, Pierre vérifia son reflet dans le petit carré en haut à droite de son écran. Il l'utilisa comme un miroir pour passer ses doigts dans ses cheveux rebelles.

« Salut Katya ! » s'exclama-t-il avec enthousiasme en voyant son image apparaître. Elle portait des écouteurs avec un micro et ressemblait à une réceptionniste glamour. Elle n'avait pas beaucoup changé ; quelques rides d'expression en plus et un visage un peu plus rond. Elle était très séduisante avec ses cheveux châtain clair et ses yeux bleus.

Pierre ressentait une sensation lancinante de culpabilité lorsqu'il pensait à Katya. Quelque chose en lui se crispait, lui donnant un goût amer de honte mêlé de peur – mais il ne pouvait pas vraiment expliquer pourquoi. Ils s'étaient rencontrés dans l'un des ateliers de survie qu’animait Pierre et cette rencontre avait donné lieu à des ébats amoureux passionnés et très bruyants dans le petit ruisseau qui coulait à travers les bois près du campement. Avoir une relation romantique avec une cliente était strictement interdit. De nombreuses personnes l'avaient averti à propos de cette règle fondamentale, y compris le gestionnaire de clientèle à la banque où il avait emprunté quarante-cinq mille dollars pour lancer son entreprise. Le lendemain matin, plusieurs participants à l'atelier avaient laissé entendre, en termes peu favorables, que des bruits avaient perturbé leur sommeil. Pierre avait pris un risque inutile à l'époque. Quelques avis négatifs en ligne auraient pu signifier un désastre pour son entreprise naissante.

Katya et Pierre s'étaient revus plusieurs fois après cela, jusqu'au retour de cette dernière en Suède. Le subconscient coupable du Canadien lui rappelait les emails qu’il avait laissés sans réponse et les promesses non tenues de lui rendre visite en Suède.

« Salut Pierre, c'est un plaisir d'être à nouveau en contact avec toi, » dit-elle assez formellement, avec un accent chantant qu'il avait toujours trouvé plutôt séduisant. « Je vois sur ton profil Facebook que tu organises toujours des ateliers de survie. J'espère que tu apprécies toujours ton travail. »

« Oui, c'est super de te revoir, Katya ! Bien sûr, j'enseigne toujours aux citadins comment allumer des feux et survivre en mangeant des escargots et des limaces ! » répondit Pierre jovialement.

« Ce n'est pas risqué ? Les limaces ne portent-elles pas des parasites ? » Pierre avait presque oublié que Katya avait tendance à tout prendre un peu trop littéralement.

« Non, non, je plaisantais bien sûr. Nous attrapons parfois des lapins et des dindes sauvages. Alors, Katya, qu'est-ce que tu deviens en Suède ? Es-tu finalement devenue anthropologue ? »

« Eh bien, oui, je me suis spécialisée dans la culture scandinave au Moyen Âge. J'ai aussi un master en anthropologie linguistique. J'ai appris énormément sur les langues germaniques à travers les âges et la culture des sociétés germanophones. J'ai étudié la relation entre langue et culture, ainsi que les façons dont la langue est utilisée pour construire des identités sociales, exprimer le pouvoir et l'autorité... »

Les yeux de Pierre se brouillèrent et ses pensées dévièrent un instant. Il se rappela une autre chose à propos de Katya : elle pouvait être très académique dans ses propos, pour ne pas dire pédante. Il se rendit soudain compte d'un silence embarrassant. Elle avait cessé de parler et c'était visiblement à son tour de prendre la parole. Heureusement, il avait l’habitude d’improviser dans ce genre de situations.

« J'imagine que tu as découvert des choses passionnantes dans tes recherches. Je voulais savoir si tu connaissais les textes runiques scandinaves. »

Katya sembla perplexe. « Tu veux dire la calligraphie runique nordique ? »

« Oui, je parle des textes nordiques ou scandinaves écrits en runes. Ou vikings si tu préfères. »

Katya semblait toujours déconcertée et légèrement confuse. « Je comprends qu'il y ait un chevauchement entre les termes viking, nordique et scandinave, mais ils ne sont pas interchangeables. Tu as mentionné des runes. Si ce sont des runes nordiques, elles peuvent être scandinaves mais écrites dans une variété de dialectes. Que veux-tu dire exactement ? »

Elle est toujours vraiment très, très académique, pensa-t-il. « Eh bien, j'ai trouvé une pierre runique, ici même au Nouveau-Brunswick. Je sais, c’est difficile à croire. Je me demandais si tu pourrais traduire le texte. Et aussi, déterminer si le rocher est authentique ou juste une blague. »

Katya parut stupéfaite et quelque peu dubitative. « Où l'as-tu trouvée ? »

« Sur la propriété de mon voisin. Nous l'avons maintenant déplacée sur mon terrain. La pierre était à moitié enterrée et entourée de végétation dense. Je suis convaincu que ce rocher devait être là depuis de nombreuses années. Ce n'est que parce que le terrain a été défriché pour des travaux de construction que la pierre runique a été découverte. »

« As-tu des photos à me montrer ? » demanda Katya.

« Bien sûr, je partage ça tout de suite ! » Pierre avait pris plusieurs photos de la pierre runique sous différents angles et les avait téléchargées sur son ordinateur. Il partagea les fichiers, et en quelques instants, ils apparurent sur l'écran de Katya.

« C'est un peu flou, murmura-t-elle après un moment. Peux-tu m'envoyer les images une par une en pièce jointe, pour que je puisse les éditer, zoomer, agrandir et appliquer quelques filtres de lumière et de couleur pour mieux discerner les gravures ? »

Pierre s'exécuta et envoya les images.

« Les photos ne sont pas assez bonnes, » déclara l'anthropologue après un certain temps. « Pas pour une analyse et une traduction approfondies, en tout cas. Mais je peux dire avec un certain degré de certitude que le script est en futhark, une variante scandinave de l'écriture runique. Donc, en théorie, si ces gravures sont originales et non une farce, la pierre runique daterait du VIIIème au XIIème siècle. »

Pierre sembla soulagé et de nouveau excité. « Y a-t-il un moyen d'estimer l'âge de la pierre runique ? Ou au moins de dater les gravures ? J'ai regardé un documentaire intéressant sur la datation au carbone. »

Katya secoua la tête. « Ce n'est pas possible. La datation au carbone peut être utilisée pour dater des arbres, des plantes et des restes d'animaux. Elle fonctionne aussi sur les artefacts humains faits de bois et de cuir. Ce n'est pas possible avec des rochers. »

« Comment savoir si c'est un faux ou si c'est authentique ? » demanda Pierre, découragé.

Katya réfléchit un moment. « Tu ne peux pas te fier uniquement à la science pour ça. Je dirais que tout dépend de la pertinence du texte écrit sur la pierre. Nous pouvons vérifier si l'utilisation des dialectes est cohérente, si le contexte historique est correct, et ainsi de suite. Je ne suis pas une experte, mais je peux lire les runes futhark, et plusieurs collègues et experts pourraient m'aider en cas de doute. Mais tu dois m'envoyer de meilleures photos. Je ne peux pas bien discerner les inscriptions. Il n'y a pas assez de contraste. »

Après quelques instants de réflexion, son visage s'éclaira. « J'ai une idée. Les gens appliquent parfois des pigments naturels sur les parties gravées des pierres runiques pour mieux distinguer le texte. Tu pourrais faire la même chose. Cela rendrait la pierre runique beaucoup plus facile à lire. »

L'idée semblait logique à Pierre. « Quel type de peinture ou de pigments? Je ne veux surtout pas abîmer une antiquité inestimable ! »

« Tu as raison, » répondit Katya. « Utilise simplement de la suie. Tu pourrais saupoudrer des cendres sur toute la pierre runique, puis essuyer les surfaces non gravées, de manière à faire ressortir les inscriptions. »

Cela paraissait assez simple, et il ne manquait pas de suie. Il était plus que temps de nettoyer son poêle à bois, de toute façon

« Super. Je vais m'y mettre maintenant et je t'enverrai les photos plus tard ! »


ChapITRE 7

Nouveau-Brunswick, Canada

John Tremblay sortit de sa voiture et fut accueilli par les ouvriers visiblement très agités. Ils construisaient des escaliers qui relieraient le clubhouse, à travers un sentier sinueux dans les bois, à la rivière en contrebas où une autre équipe érigeait un quai.

« Qu'est-ce qui ne va pas cette fois ? » demanda John, l’air inquiet.

L'entrepreneur pointa vers les escaliers en rondins. « Suis-moi, je vais te montrer le problème. »

Ils descendirent jusqu'à une clairière à mi-chemin entre la rivière et le clubhouse. Les ouvriers avaient défriché la zone et creusaient des drains de tranchée et les fondations des murs de soutènement lorsqu'ils tombèrent sur un objet des plus inattendus. Une surface d'environ vingt mètres carrés avait été creusée et révélait ce qui ressemblait au squelette d'un navire. Des côtes étaient clairement visibles, jaillissant d'une quille centrale. Une partie du plat-bord était visible près de la surface de la clairière, certes pourrie, mais encore reconnaissable.

C'était le cauchemar de tout promoteur immobilier. Une découverte archéologique en plein milieu d'un chantier.

« On dirait une épave de bateau de pêche. Le navire a très probablement été propulsé par une tempête lors d'une marée haute. Ça arrive tout le temps, » lança John avec une mauvaise foi évidente.

Le chef de chantier secoua la tête. « Nous sommes à trente mètres au-dessus du niveau de la mer. C’est impossible. Ce bateau a été amené ici délibérément. Et regarde ça, » le responsable des travaux le conduisit au bord de la clairière où plusieurs reliques avaient été mises de côté. « Nous avons déterré ça aussi. C'était à l'intérieur du bateau. »

Un petit bol en or ou en cuivre avait été déterré. Il était encore partiellement recouvert de terre, mais une lueur dorée caractéristique en émanait. Une amphore avait également été mise au jour. John renversa le contenu de la grande urne en argile, étonnamment lourde, sur le sol. Un éclatant monceau de pièces d'or apparut. Il ne savait pas s'il devait crier de joie ou pleurer de désespoir. Il ressentait surtout de la déception, sachant que ces artefacts archéologiques appartiendraient à la Couronne provinciale et non à lui.

« Écoutez les gars, » dit John d'un ton conspirateur, « je propose qu’on partage l’or entre nous quatre, on remet toute la terre en place et on oublie cette épave pourrie. Ni vus ni connus. »

L'entrepreneur et ses deux ouvriers se regardèrent, mais l'un d'eux sembla hésitant et répondit: « Ce n'est pas que nous quatre. Peut-être que je me suis un peu trop emballé quand on a déterré l'épave. J'ai pris quelques photos et je les ai envoyées à ma copine. Pour autant que je sache, les images sont déjà sur Facebook. »

Le chef de chantier parut quelque peu soulagé. Aussi tentant que puisse être la vue de tout cet or, il avait une entreprise florissante et il connaissait les règles. Il chercha les Services Archéologiques du Nouveau-Brunswick sur son smartphone, trouva le numéro et appuya sur la touche d'appel.

[image: Gribouillis de paragraphe contour]

Pierre ramenait un groupe de kayakistes au quai. La sortie s'était avérée particulièrement éprouvante, les participants étant principalement des adolescents rebelles, apparemment allergiques aux règles. Tel un chien de berger infatigable, Pierre avait passé son temps à rassembler les retardataires et à empêcher les jeunes les plus aventureux de s'éloigner à leur guise. Heureusement, Pierre se déplaçait dans un canoë individuel, agile et rapide, tandis que ses jeunes clients rebelles pagayaient furieusement dans des kayaks tandem plus encombrants, conçus pour la stabilité et la sécurité plutôt que pour la rapidité.

Alors que le groupe rangeait les kayaks sur le ponton, Pierre compta le nombre de participants : tout était en ordre, il n'y avait pas eu de fugueurs au cours de la sortie dans la baie. Du coin de l'œil, il aperçut un homme près de la réception faisant des signes pressants. C'était John Tremblay, son voisin. L'air intrigué, Pierre se dirigea vers lui.

« Pierre, nous venons de faire une découverte horrible ! » dit le propriétaire du camping à voix basse. John prit Pierre à part, à l'écart du groupe. « Nous avons trouvé un squelette. » Voyant l'expression horrifiée sur le visage de Pierre, Tremblay se sentit obligé de préciser : « Nous avons trouvé le squelette d'un navire. Sur la terre ferme. Pas loin de l'endroit où se trouvait la pierre runique. »

Pierre n'avait aucune idée de quoi l'homme parlait. « Tu veux dire une épave ? »

« Oui, un navire viking. Tu avais bien dit que la pierre pourrait être de l'époque viking ? Eh bien, plusieurs archéologues sont déjà arrivés de Fredericton et l'un d'eux dit que le navire ressemble à un drakkar Norse. »

À présent, Pierre comprenait mieux pourquoi son voisin paniquait. Ils avaient déplacé et caché la pierre runique, ce qui était certainement une démarche parfaitement illégale. Puis une autre pensée frappa Pierre. Non seulement il avait déplacé l'artefact, mais il l'avait littéralement défiguré. Il avait essayé de recouvrir les textes runiques de suie, comme Katya l'avait suggéré, mais les résultats étaient à peine lisibles. À la place, il avait simplement utilisé un pinceau et de la peinture rouge provenant d'une vieille boîte qu'il gardait dans son cabanon. Les lettres runiques étaient devenues clairement discernables, et il avait pris plusieurs photos parfaitement lisibles. Katya avait fortement condamné l'utilisation de la peinture, soulignant que Pierre avait commis de sérieuses offenses culturelles et archéologiques impardonnables qui pourraient lui coûter cher.

« On a intérêt à cacher le rocher. Je vais l’enterrer bien profond dans les bois, » déclara Pierre d’un ton résolu, et John acquiesça d'un signe de tête approbateur.

« Combien de temps il te faudra pour t'en débarrasser ? » demanda John, l’air anxieux.

« Je le ferai dès que je rentre chez moi, » répondit Pierre sans la moindre hésitation.

« Attends qu'il fasse nuit. Et sois discret. Mon terrain est envahi d'archéologues et de policiers, et des équipes de presse arrivent. » Après un moment de réflexion, John ajouta : « Tu ne diras jamais rien à personne, tu me le promets ? »

« Je suis aussi impliqué que toi, » répondit Pierre.

Les deux hommes se serrèrent la main formellement, s'engageant à ne jamais révéler l'existence de la pierre runique.


ChapITRE 8

Le Vatican

Le cardinal Angelo Colussi, secrétaire d'État de la Sainte Église romaine, avait les yeux rivés sur le communiqué de presse, toujours incrédule face à ce qu'il venait de lire. Il se tourna vers son visiteur, le responsable du Dicastère pour la Communication du Saint-Siège, qui lui rendit un regard tout aussi stupéfait. Le cardinal Colussi se leva et fit les cent pas dans le petit espace de son bureau, absorbant les nouvelles qu'il venait de lire. Son lieu de travail était exigu mais offrait une vue très enviée sur la Piazza San Pietro.

« Que pensez-vous de la fiabilité de ces informations ? » demanda le Secrétaire d'État.

« Votre Éminence, ces informations ont été révélées il y a une heure par CBC News. Ils sont considérés comme une source fiable, » répondit le responsable de la communication. Colussi acquiesça et relut le communiqué de presse :

Ridgeborough, Nouveau-Brunswick, Canada. CBC News. Dernière mise à jour à 17 h 34. Par Deborah May, correspondante locale.

Les services archéologiques du Nouveau-Brunswick ont annoncé aujourd'hui la découverte de la charpente d'un navire en bois, accompagnée d'une série d'artefacts, enterrés dans une forêt au-dessus de Ridgeborough. Les premières données indiquent qu'il pourrait s'agir d'une sépulture viking. La découverte a eu lieu lors de travaux de terrassement par un promoteur immobilier local. Elle se situe à environ 37 mètres au-dessus du niveau de la mer, et la disposition des artefacts ainsi que leur nature rappellent les sépultures de navires nordiques.

Contacté par téléphone, le directeur des services archéologiques du Nouveau-Brunswick a déclaré que les résultats étaient à un stade très préliminaire. « Il faudra des mois, voire des années, pour traiter en profondeur ce site archéologique. Émettre des hypothèses à ce stade serait très prématuré. Nous avons prélevé des échantillons du bois du navire pour une datation au carbone. L'or trouvé dans l'amphore est en cours d'analyse par nos numismates pour établir s'il s'agit bien de pièces de solidus byzantins du XIe siècle. Nous demandons au public de rester à l'écart du site, qui est en train d'être bouclé et clôturé. Il y aura une importante présence policière autour des fouilles. »

Jerry Novak, qui conduisait la pelle mécanique, a déclaré à CBC News : « Je creusais une tranchée pour les fondations d'un mur de soutènement quand j'ai remonté des morceaux de bois étranges. Je pensais qu'il s'agissait de vieilles racines. Mais ensuite, l'excavatrice a déterré une vieille poterie en argile remplie d’or. Je n'en croyais pas mes yeux. Elle était pleine de pièces d'or. Ce devait être un navire pirate pour transporter autant de trésors. Qui sait ce qui se cache encore en dessous ? »

Nous vous apporterons tout prochainement des mises à jour exclusives en direct.

Le Cardinal Colussi recommença à arpenter son bureau, plongé dans ses pensées, les mains dans le dos. Il répétait, comme incrédule, certains des mots qu'il venait de lire : XIe siècle. Pièces d'or byzantines. Viking. Amphores. Cela pourrait-il donc être vrai ?

Il demanda au chef du Dicastère pour la Communication :

« Cette histoire ne vous évoque-t-elle pas un triomphe mémorable qui a tourné au désastre il y a mille ans ? »

« C'est pourquoi je suis venu immédiatement vous voir, Votre Éminence. Si nous parlons des mêmes événements de grande envergure, cela s'est produit il y a 950 ans. Je crois que nous pensons tous les deux au Complot Viking de 1077. »

Le cardinal Colussi hocha la tête. Il n'avait jamais vu de ses propres yeux des documents relatifs à cet épisode mythique de l'histoire ecclésiastique, mais il en avait beaucoup entendu parler. Cela concernait le prétendu traité signé entre le Vatican et l'Église byzantine en 1077. Le patriarche byzantin, dont l'empire était en quasi-faillite et risquait d'être envahi par les Turcs seldjoukides, avait accepté des conditions très favorables au Saint-Siège à Rome. Selon la légende, le traité, accompagné de quantités substantielles d'or, avait été caché dans des amphores et volé par un groupe de gardes varègues rebelles. Une force expéditionnaire s'était lancée à la poursuite des voleurs et les avait suivis jusqu’à la mer Baltique, d'où les voleurs avaient réussi à s'échapper à nouveau. Les enquêtes ultérieures, menées par une Commission Pontificale, avaient conclu que les Vikings avaient navigué jusqu'en Suède, puis s'étaient dispersés, partageant le butin entre eux. Quant au traité, personne n'en avait plus jamais entendu parler. On prétend que l'instigateur, dont le travail à Constantinople était de superviser la protection du Trésor Impérial, avait déménagé au Groenland. Selon plusieurs sagas, le criminel s'était finalement installé dans une contrée lointaine de l'autre côté de l'océan, où les raisins sauvages étaient abondants.

Le cardinal Colussi n'avait personnellement jamais cru en cette légende, surtout pas à l'ultime étape du prétendu voyage vers ce lieu fabuleux et presque mythologique appelé Vinland.

« Pensez-vous qu'il y ait une chance que le traité ait survécu après tant de siècles ? » demanda le chef des communications.

« J'en doute, » répondit le cardinal Colussi. « Mais par précaution, nous devons absolument essayer de connaître les termes du traité. Je veux aussi voir quels documents, s'il y en a, subsistent de la Commission Pontificale, en particulier les investigations menées en Scandinavie après le vol. »

L'air résolu, le Secrétaire d'État ajouta : « Je vais demander au responsable des Archives apostoliques du Vatican de nous rejoindre. Il pourra nous donner accès à tous les documents pertinents qui pourraient subsister. Retrouvons-nous ici dans deux heures. Il est essentiel que seuls nous trois soyons au courant. »

Le cardinal Colussi, habituellement un diplomate accompli, regarda le responsable de la communication droit dans les yeux et dit d'un ton intimidant : « Pas un mot de ceci à quiconque, vous comprenez ? Si le traité est ce que je pense, il pourrait avoir une immense valeur pour l'Église catholique. Les implications pour le Saint-Siège pourraient être historiques. Et nous pourrions enfin être en position de porter un coup énorme à l'Église orthodoxe orientale. »

Le sourire pieux du cardinal s'était mué en un rictus malveillant révélant sa vraie nature.


ChapITRE 9

Nouveau-Brunswick, Canada

Pierre Pannetier avançait sur les derniers mètres du chemin forestier. À sa grande surprise, un ruban de police bloquait la route vers sa maison, conférant à la zone une allure inquiétante de scène de crime. Le ruban de couleur vive avait été fixé à plusieurs arbres, barrant le chemin. Un agent de sécurité gardait la barrière. Pierre pédala les derniers mètres et s'approcha du garde qui se donnait des airs importants. Il le reconnut de la mairie de Moncton, où il travaillait souvent à l'accueil avec la même attitude hautaine. Pierre descendit de son vélo et demanda ce qui se passait.

« Il y a un incident majeur dans les bois là-haut, la zone est bouclée. Je vais devoir vous demander de faire demi-tour, » déclara l'agent avec importance.

Pierre ne put s'empêcher de sourire. L'incident majeur était probablement la chose la plus excitante qui soit jamais arrivée à ce prétentieux homme en uniforme.

« Écoutez, il se trouve que je possède ce terrain ici, y compris la route que vous avez barrée. Vous êtes littéralement sur ma propriété. Je dois rentrer chez moi. Ma maison est juste là-haut, sur la colline. » Pierre souriait amicalement en disant cela, car il était généralement d'un tempérament calme et amical. Comme beaucoup de personnes physiquement imposantes, il ne ressentait pas le besoin de s'affirmer en cherchant des confrontations.

L'agent de sécurité fouilla dans son petit sac à dos et en sortit un carnet.

« Vous vous appelez Pannetier ? »

« Oui, c'est moi. Pierre Pannetier. »

Le garde consulta ses notes et dit : « Oui, vous êtes répertorié comme propriétaire du terrain. Mais il n'est pas mentionné que vous résidez de façon permanente sur votre propriété. Selon nos informations, vous possédez une cabane inhabitable. Votre résidence principale est à Moncton, n'est-ce pas ? »

Pierre comprenait où cela pourrait mener. C'était entièrement de sa faute. Il n'avait jamais déclaré la cabane comme son lieu de résidence principal, non seulement parce qu'il était réfractaire aux démarches administratives, mais aussi pour éviter de payer des impôts locaux. Sa maison au sommet de la colline boisée était officiellement hors réseau, tant sur le plan électrique que fiscal.

Il remonta sur son vélo, souhaita à l'agent de sécurité une excellente journée, opéra un demi-tour et pédala sur le chemin sinueux jusqu'à ce que l'agent ne puisse plus le voir. À ce moment-là, il quitta la piste et se dirigea vers sa maison à travers les bois. Il alluma le poêle, prit sa douche froide habituelle, puis savoura un café corsé tout en réfléchissant à des stratégies de sortie. Il pensa à appeler Emily pour lui proposer de passer quelques nuits chez elle à Moncton, mais il abandonna cette idée car il l'avait ignorée pendant plusieurs jours. Il pouvait probablement rester dans la cabane sans être détecté pendant un certain temps en se déplaçant discrètement à travers la forêt, mais il avait vraiment besoin de son pickup pour transporter du matériel et des provisions pour son activité professionnelle. Il pourrait aussi faire les choses correctement en déclarant la cabane comme son lieu de résidence principal, mais cela nécessiterait des mois de paperasse, de permis et une somme d'argent qu'il n'avait tout simplement pas.

Son téléphone sonna. C'était Katya de Suède.

« Salut, Katya ! Comment vas-tu aujourd'hui ? »

L'anthropologue d'ordinaire taciturne avait beaucoup à dire et semblait très excitée, ayant entendu parler de la découverte de Vinland, rien que ça. « La découverte du navire est-elle liée d'une manière ou d'une autre à la pierre runique que tu as trouvée ? Est-ce que c'est dans le même secteur ? » demanda-t-elle avec enthousiasme.

Pierre se rappela que la pierre runique avait été déplacée d'au moins 800 mètres. « Oui, je dirais que le navire et la pierre runique sont liés. »

Katya semblait exaltée. « Eh bien, de mon côté, j'ai fait de bons progrès dans la traduction du texte runique. Il reste encore beaucoup de points d'interrogation, mais j'ai une théorie que j'aimerais partager avec toi. Tu te souviens que la dernière fois que nous avons parlé, j'avais des doutes sur le texte ? J'avais dit que ça pourrait être un canular, car les dialectes étaient tous mélangés ? Le texte est un mélange de vieux norrois occidental et de vieux norrois oriental. Eh bien, j'ai maintenant une théorie à ce sujet. J'ai analysé l'écriture, et je pense que la personne qui l'a rédigée pourrait venir de l'ouest, ce qui serait aujourd'hui la Norvège, mais qu'elle a passé beaucoup de temps à parler le norrois oriental, ce que l'on appelle maintenant le suédois. Cela serait typique des personnes qui voyageaient beaucoup à cette époque. Cela signifie des Vikings. Ils parlaient et écrivaient dans un mélange hybride scandinave. »

L'excitation de Katya était contagieuse, et Pierre oublia ses préoccupations administratives relativement insignifiantes.

« Eh bien Katya, si tu es toujours intéressée par le travail archéologique, il y a beaucoup à faire ici. Il y a tout un navire qui demande une excavation délicate à l'aide de petits pinceaux. »

Katya rit joyeusement, ce qui était plutôt rare. « Même si j'ai adoré mon séjour au Canada, j'ai d'autres projets en ce moment. Écoute, j'ai une nouvelle théorie. L'écriture runique fait référence à vingt-cinq amphores remplies d'or. Et elles ne sont pas à Vinland. Je pense qu'elles ont été cachées quelque part en Europe. La pierre runique explique où les trouver. »

Pierre fut stupéfait par cette nouvelle. « Vingt-cinq amphores remplies d'or ? En Europe ? Donc, en gros, la pierre runique est comme une chasse au trésor ? »

« Oui, si tu veux, » répondit Katya, avant d'ajouter, « Je suppose que des centaines de linguistes sont en train de décoder la pierre runique en ce moment. C'est dommage. J'aurais aimé qu'on ait l'exclusivité de cette découverte. Mon rêve en tant que chercheuse a toujours été de faire une découverte importante. »
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D'accord, voici le passage révisé avec l'option « il fit basculer la pierre » :

Pendant que Katya parlait, Pierre fouillait dans le tiroir de son bureau, essayant de faire sa propre découverte dans le fouillis de papiers. Eurêka ! Il vérifia la date d'expiration ; encore valable pour trois ans. Passeport en main, il dit à Katya : « En fait, j'ai caché la pierre runique. Seuls nous deux sommes au courant. Enfin, mon voisin l'a vue aussi, mais nous pouvons lui faire confiance pour garder le silence. Je t'expliquerai de vive voix. Je viens en Suède. Je peux squatter ton canapé ? »

À la faveur de l'obscurité, équipé d'une lampe, d'une pelle et d'une hache, Pierre commença à creuser un trou pour enterrer la pierre runique. Il travailla aussi silencieusement que possible. La propriété voisine était en effet inondée de lumière et grouillait de forces de l'ordre et d'archéologues. Pierre creusa un grand trou à côté de la pierre runique. C'était une tâche ardue et longue, le sol étant rempli de racines épaisses qu'il devait couper et enlever. Utilisant deux branches robustes comme levier, il fit basculer la pierre runique jusqu'à ce qu'elle se repose avec un bruit sourd au fond du trou. Il reboucha le trou avec la terre qu'il avait déplacée, dispersa les mottes restantes sur le sol de la forêt, et recouvrit la scène du crime avec des branches ramassées dans la végétation environnante.

Pierre savait qu'à la lumière du jour, la scène ne résisterait pas à un examen même basique. Cependant, il savait également que la nature ayant horreur du vide ne tarderait pas à cacher toute trace de terre récemment retournée.


ChapITRE 10

Quartier Fener, ancienne Constantinople, Istanbul, Turquie

L'archevêque Kiriakos Seraphim termina son deuxième café et regarda l'heure. 14h30. Il ferait bien de retourner travailler à l'église patriarcale Saint-Georges. Il avait passé trop de temps à sa pause déjeuner. Il lisait le Hellas Daily, livré chaque matin d'Athènes par le courrier diplomatique. Un titre attira son attention : « La localisation de Vinland découverte au Canada ? Navire viking et or trouvés au Nouveau-Brunswick. »

L'archevêque Seraphim, passionné d'histoire, ne pouvait résister à une bonne histoire comme celle-ci. Il attira l'attention du serveur en agitant la main, paume vers le bas, comme il était d'usage dans la région. Il commanda un autre café et commença à lire l'article. « Environ 400 ans avant la découverte de l'Amérique par Colomb… »

Quelques minutes plus tard, l'archevêque se leva brusquement, l'air alarmé. Il plia le journal avec un claquement sonore et se dirigea rapidement vers son bureau pour convoquer une réunion d'urgence avec le Patriarcat œcuménique de Constantinople.


ChapITRE 11

Aéroport Kastrup, Copenhague, Danemark

Pierre Pannetier se sentait comme un poisson hors de l'eau après avoir passé vingt-deux heures à voyager de Moncton au Danemark, et son voyage n'était pas encore terminé. Il devait encore prendre un train qui le conduirait à travers un pont et un tunnel sous-marin jusqu'à Malmö, en Suède, où Katya viendrait le chercher. Il avait pris trois vols, via Toronto et Dublin, avec plusieurs heures d'escale à chaque aéroport. Il avait été interdit de sortir des bâtiments de l'aéroport pour prendre l'air, et il se sentait nauséeux par manque d'oxygène.

Il attrapa son sac à dos sur le tapis roulant et se dirigea vers la sortie. Il suivit les panneaux indiquant « Sverige/Suède » et se retrouva sur un quai de train venteux où il acheta un billet pour Malmö. Enfin, un peu d'air frais. La gare sentait les fumées de diesel et le goudron distillé utilisé pour protéger les traverses de chemin de fer, mais au moins il était à l'extérieur.

Alors qu'il montait dans le train, Pierre fut surpris par le nombre de passagers voyageant avec leurs vélos. À en juger par l'air ennuyé sur leurs visages, ils semblaient être des habitués. Pierre envoya un message pour indiquer son heure d'arrivée, et Katya répondit qu'elle le rencontrerait devant le Burger King de la gare. Ça me va, pensa-t-il, réalisant qu'il avait sauté plusieurs repas et ne dirait pas non à un burger bien gras pour le petit-déjeuner.

Il reconnut immédiatement Katya. Elle se démarquait de la foule par sa taille imposante et son allure élégante. Elle semblait avoir pris quelques kilos depuis leur dernière rencontre, mais apparemment tous aux bons endroits. Ils se serrèrent dans les bras un peu gauchement, et elle le conduisit vers la rue.

« Je n'habite qu'à vingt minutes à pied, on peut marcher si ça ne te dérange pas. »

« Quel soulagement ! » répondit Pierre avec enthousiasme, respirant l'air frais qui soufflait en rafales maritimes. « Ça te dérange si je prends un burger d'abord ? Je meurs de faim. »

« J'ai préparé un brunch suédois pour toi, si tu peux attendre encore un peu. »

« Super, merci beaucoup, » dit Pierre.

Katya vivait dans un trois pièces avec de hauts plafonds qui créaient une impression d'espace et de grandeur. Le style était typiquement scandinave, comme Pierre l'avait imaginé. Les murs et le plafond étaient peints dans plusieurs nuances de blanc. Les grandes fenêtres en arc laissaient entrer beaucoup de lumière naturelle. L'appartement était décoré avec un mélange de meubles anciens et modernes, alliant sophistication et histoire.

« Ton appartement est magnifique ! » commenta Pierre, « ça change de ta chambre d'étudiante à Moncton ! »

Katya le conduisit à sa chambre, qui était en fait un bureau où elle avait placé un matelas gonflable au sol. « J'espère que tu seras assez à l'aise là-dessus. »

« Super, merci, je m'attendais à devoir dormir sur un canapé, c'est parfait. »

Pierre ouvrit son sac à dos et en sortit un paquet cadeau qu'il tendit à Katya. Elle déballa le cadeau qui contenait une couverture en laine de la Baie d'Hudson, un motif à rayures multicolores rouge, vert, jaune et indigo qui contrastait fortement avec les nombreuses nuances subtiles de blanc de la pièce. Elle le remercia chaleureusement. Il était difficile de savoir si le cadeau lui plaisait ou non, car elle restait insaisissable. Il se rappela alors que ses sentiments n'étaient pas facilement discernables à travers ses expressions faciales.

Elle le conduisit à la cuisine, qui était lumineuse et chaleureuse, avec des armoires de style campagnard d'un blanc cassé et un plan de travail en bois. Le brunch était somptueux, Katya s'était surpassée. Le repas typiquement suédois comprenait des crêpes très fines servies avec de la confiture d'airelles et de la crème fouettée, du saumon fumé avec de l'aneth frais, et une sélection de fromages. En chemin vers l'appartement, ils avaient acheté un assortiment de petits pains frais.

Il se mit à table. Pierre devait se contrôler car il avait tendance à dévorer sa nourriture, surtout lorsqu'il avait faim. « Quel festin ! Et dire que je pensais manger un burger banal pour le petit-déjeuner. »

Katya acquiesça et lui demanda timidement : « Je me souviens maintenant que tu aimais les burgers. Tes amis ne t'appelaient-ils pas Big Tasty ? »

Pierre éclata de rire. « Pas Big Tasty. Big Mac ! Et les gens m'appellent encore comme ça. C'est une longue histoire. »

Après le petit-déjeuner, Katya fit un signe de tête en direction de l'évier et dit : « Si tu veux faire la vaisselle, tu peux utiliser l'éponge jaune. La verte est pour les casseroles et les poêles. » Qu'il soit invité ou non, souffrant du décalage horaire ou non, Pierre se souvint à quel point l'égalité des sexes était prise au sérieux par son hôte suédois.

Après une douche bien froide et un changement de vêtements, Pierre était prêt à examiner et discuter les traductions de la pierre runique. Ils étaient installés à la table de la salle à manger, un meuble moderne et minimaliste accompagné de chaises élégantes mais parfaitement confortables. Katya avait préparé la séance de manière très professionnelle en connectant un projecteur pour afficher l'écran de son ordinateur portable sur le mur, qui, sans surprise, était d'une subtile nuance de blanc.


ChapITRE 12

Résidence patriarcale, Moscou, Russie

Le Patriarche de Moscou et de toute la Russie, chef de l'Église orthodoxe russe, avait du mal à comprendre ce que son homologue grec essayait de dire. Les deux Patriarches étaient âgés et malentendants, et l'interprète peinait à trouver les mots justes en russe et en grec.

« Votre Toute-Sainteté, » dit le Patriarche russe par l'intermédiaire de son interprète, « si j'ai bien compris, le bateau découvert au Canada pourrait contenir des documents volés à Constantinople il y a mille ans ? Comment du parchemin aurait-il pu survivre aussi longtemps ? En supposant qu'il se trouvait à bord de ce navire au départ. Et que ferait-il en Amérique ? »

Le Patriarche grec répondit : « Nos analystes estiment qu'il y a une petite chance que les documents aient survécu. Je vous transmets cette information dans un esprit de coopération fraternelle. Nous sommes de l’avis que vous avez plus de ressources que nous pour mener une enquête approfondie sur place au Canada. Vous pourriez envisager d'informer le Kremlin afin que nous puissions tirer cette affaire au clair. Vous connaissez aussi bien que moi le contenu des documents dérobés par les Vikings en 1077. Si la vérité venait à être révélée, cela pourrait causer une grande gêne à l'Église orthodoxe et engendrer un préjudice réputationnel dévastateur pour la Russie et la Grèce. »

Le Patriarche de Moscou était très méfiant lorsqu'il s'agissait de traiter avec son homologue grec. Ils n’étaient pas en bons termes depuis 2019, lorsque le Patriarche grec avait signé un document reconnaissant l'indépendance de l'Église d'Ukraine vis-à-vis de la Russie.

Le Patriarche de Moscou décida néanmoins de transmettre immédiatement l'information au Kremlin, directement au Président de la Russie. S'il existait une infime possibilité que le traité soit intact quelque part, il faudrait mettre la main dessus et le détruire à tout jamais.


ChapITRE 13

Malmö, Suède

Katya avait planifié la réunion avec un souci du détail méticuleux. Elle avait préparé une présentation PowerPoint en utilisant les photos que Pierre lui avait envoyées, celles où il avait grossièrement appliqué de la peinture rouge sur les lettres runiques. Katya avait préparé une traduction. Les résultats étaient les suivants :

ANNÉE 1108 RAGNAR 70 ANS PONT ERIGÉ DE SON VIVANT DERNIER OSTMAN DANS MONDE SKRAELING TOI DE LANGUE DE THOR TROUVE OR GREC 25 AMPHORES PLEINES DEPART GINTAR ROUTE MIKLAGARD LAC SALÉ RENCONTRE MER NORDEST UN FJÄRDINGSVÄG DE PILS FORT SUBMERGÉ DETRUIT BASSIN PROFOND

Pierre lut le texte une deuxième fois, puis secoua la tête, perplexe. Il regarda Katya de manière expectative.

« Avant de commencer, il y a quelques éléments que tu dois connaître sur l'écriture runique. Le script sur la pierre runique est de la variété nordique, ou scandinave si tu préfères. La direction de l'écriture est de gauche à droite, comme nous en avons l'habitude. Tu remarqueras qu'il n'y a pas de ponctuation. Pas de points, ni de virgules. Ce qui rend l'interprétation d'autant plus difficile. »

« Pour moi, cela ressemble à des lignes de charabia. Peut-être que les Vikings qui l'ont écrit étaient mal éduqués ? »

« Ce n'est pas une question d'éducation. Il n'y avait pas de norme unifiée comme nous en avons aujourd'hui. Chaque scribe pouvait avoir sa propre manière d'écrire les runes, ce qui rend la lecture et la traduction encore plus complexes. Mais c'est aussi ce qui rend chaque découverte si unique et fascinante. » Elle but un peu d’eau et continua. « On peut supposer que l'auteur, nommé Ragnar, devait être instruit. Nous croyons que moins de vingt pour cent des Vikings savaient lire. La société nordique n'avait pas d'éducation formelle et ne tenait pas de vastes archives écrites. La narration orale était importante et la culture et l'histoire orales étaient transmises de génération en génération. Donc, en résumé, la personne qui a écrit le texte était certainement bien éduquée. »

Katya fit une pause, prit une nouvelle gorgée d'eau et reprit son exposé. « Très rarement, la ponctuation était utilisée à l'époque. Nous appelons ça Scriptio Continua. Ne pas utiliser de ponctuation était commun à toutes les langues : latin, grec, nordique, hébreu… La ponctuation n'a commencé à apparaître qu'au XVIIe siècle, et à ce moment-là, les Scandinaves adoptaient l'alphabet latin. »

Pierre hocha la tête en signe de compréhension.

« Je ne saisis pas "ériger un pont". Est-ce qu'il parlait littéralement de construire un pont ? »

Katya secoua la tête. « C'est un pont imaginaire. Un pont vers l'au-delà, comme un passage vers le paradis. Les pierres runiques étaient à la mode du neuvième au onzième siècle. Elles étaient érigées, ou élevées, pour rendre hommage à un membre de la famille ou à un camarade d'armes tombé au combat. Il y en a des milliers disséminées dans toute la Scandinavie, principalement ici en Suède. Parfois, un individu élevait sa propre pierre et écrivait quelque chose sur lui-même avant de mourir. »

« D'accord, je comprends. Donc, Ragnar, le Viking, dit qu'il laisse derrière lui ce mémorial, ou une épitaphe à son sujet. Que signifie Ostman ? Et qu'en est-il des Skraelings ? »

« Skraelings était le nom donné aux peuples autochtones qu'ils ont rencontrés en Amérique. C'est aussi le nom utilisé pour les Thuléens, les Inuits, lorsqu'ils se sont installés au Groenland au onzième siècle. Quant à Ostman, c'est le nom que les Norse se donnaient eux-mêmes. Ils ne se nommaient pas Vikings. Ce terme a été inventé plus tard, et par d'autres. »

Pierre relut le texte, ayant désormais compris le sens des premières lignes. « La langue de Thor signifierait-elle la langue scandinave ? »

Katya hocha la tête.

« Alors, selon le texte, on doit chercher vingt-cinq amphores remplies d'or ?! Ils en ont déjà trouvé une sur la propriété de mon voisin. Pleine de pièces grecques. Donc, je suis prêt à croire que la pierre runique est authentique. »

« Moi aussi, » répondit Katya. « Miklagard signifie Grande Ville en vieux norrois. C'est le nom que les Vikings donnaient à Constantinople. C'était la plus grande et la plus riche ville du monde à l'époque. » Katya sembla alors incertaine. « Je suis vraiment perplexe au sujet du mot gintar. Regarde ici le texte original en runes. Il est clairement écrit GINTAR, ce qui ne veut rien dire, dans aucun des dialectes scandinaves de l'époque. J'ai demandé à plusieurs collègues, mais eux non plus n'ont aucune idée. Je pense qu'il doit s'agir d'une erreur commise par Ragnar avec le ciseau. »

Ils décidèrent de mettre de côté le mot mystérieux gintar pour le moment.

« Que signifie le terme fjärdingsväg ? » demanda Pierre.

« C'est une ancienne mesure de distance norroise. Elle était utilisée pendant l'ère viking. Elle équivaut à environ trois kilomètres. »

Pierre vérifia de nouveau le texte projeté sur le mur. La première moitié du texte avait maintenant au moins un certain sens. Mais pas le reste du texte. « Un endroit où un lac salé rencontre la mer ? Un lac salé comme un lagon ? Ou un estuaire ? Je suppose qu'il parle d'eaux saumâtres ? »

Katya dit : « Je n'avais pas pensé à un estuaire ou un lagon, mais cela serait logique. Donc, le Viking nous dit que l'or est caché dans un lagon ou un estuaire. Il indique que les amphores sont dans un bassin, peut-être une mare, ou un étang ? Quelque part sur la route de Constantinople. Dans ou près d'un fort. Mais cela pourrait être n'importe où, » fit remarquer Katya.

Pierre avait l'air perplexe. « Et quelles sont les chances de trouver des amphores cachées dans un bassin ou un étang après mille ans ? Cela ne me semble pas être un très bon endroit pour cacher quelque chose. »

Une expression de surprise traversa le visage de Katya. « Tu ne penses tout de même pas que nous trouverons l'or ? »

Pierre fut déconcerté. C'était précisément ce à quoi il pensait depuis le début. « Pourquoi crois-tu que j'ai pris l'avion pour l'Europe ? Je suis ici pour le trésor ! »

Le poids de l'incompréhension flottait lourdement dans l'air alors qu'ils se fixaient.

« Que cherches-tu alors ? » demanda Pierre avec perplexité.

Katya répondit : « C'est principalement académique, je dirais. Je veux décoder ce texte runique. Déterminer s'il est authentique ou s'il s'agit d'un canular. Et s'il y avait une colonie viking quelque part sur la route de Constantinople, je veux découvrir où. Peut-être découvrirons-nous une colonie Norse dont personne n'a jamais entendu parler ! Cela pourrait conduire à des découvertes archéologiques. Nous pourrions déterrer des artefacts, qui sait, peut-être une autre pierre runique ! Ce serait ma modeste contribution à une meilleure compréhension de l'histoire des Norrois. En tant qu'anthropologue et archéologue amateur, je laisserais une empreinte dans l'histoire. »

Pierre répondit : « Nous sommes sur la même longueur d'onde alors. Je peux me passer de la gloire académique. Je suis là pour l'aventure. Et s'il y a de l'or à récupérer en chemin, tant mieux ! »

Ils décidèrent de continuer à déchiffrer la pierre runique plus tard dans la journée ou le lendemain matin. Pierre voulait sortir de la maison, se dégourdir les jambes et explorer Malmö, tandis que Katya avait besoin de temps pour elle-même. Elle était une personne introvertie et avait besoin de moments de solitude pour recharger ses batteries. Elle avait besoin de temps pour réfléchir, analyser ses pensées et donner un sens à ses émotions après avoir revu Pierre après tant d'années. Elle ne l'avait jamais admis à l'époque, mais elle avait été profondément amoureuse de lui lorsqu'ils étaient brièvement sortis ensemble, sept ans plus tôt au Canada. À cette époque, il était incroyablement immature et réticent à s'engager, agissant comme un adolescent. Avait-il changé depuis ? Serait-elle capable de sortir à nouveau avec quelqu'un comme lui, en connaissant ses défauts ? Elle avait aimé sa spontanéité, sa gentillesse, son sens de l'humour, son mode de vie sain et son attitude aventureuse. Mais avait-il enfin mûri ?
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Pierre apprécia sa visite de la vieille ville, avec ses rues pavées et ses bâtiments historiques bien conservés mêlés à des constructions élégantes et modernes. Il fut surpris par le nombre de cafés en plein air, remplis et animés en cette journée de fin d'été. Il avait imaginé la Suède comme un endroit où les gens passaient la plupart de leur temps à l'intérieur. Il s'était arrêté pour un snack rapide sur le pouce ; un hot-dog suédois avec une grosse saucisse fumée qui avait réellement le goût de viande, garnie de purée de pommes de terre, d'une salade de crevettes et de mayonnaise, d'oignons frits croustillants, de laitue et d'un filet de moutarde. Il était retourné acheter une deuxième portion. Pierre avait envoyé un texto à Katya pour l'inviter à le rejoindre en ville, mais elle avait refusé, lui disant de prendre son temps et d'en profiter.

Lorsqu'il arriva chez Katya, elle était assise à la table de la salle à manger et écrivait des textes élaborés et cursifs à l'aide d'une plume d'oie.

« C'est magnifique, tu écris un poème ? demanda-t-il.

« Non, c'est un de mes passe-temps. La calligraphie. Ça peut paraitre ennuyeux mais je trouve ça incroyablement relaxant. Quand je prends une plume de calligraphe, les problèmes autour de moi s'estompent. Je me concentre sur le tracé de chaque lettre, la quantité d'encre dont j'ai besoin, l'angle et la pression de chaque mouvement de la plume. C'est une forme de méditation. »

« C'est très élégant. C'est toi qui as fait ces textes chinois ? » demanda-t-il en montrant un cadre sur le mur du salon. « Ils sont magnifiques. Depuis combien de temps vis-tu dans cet appartement ? »

« Ça fait deux ans maintenant. J'ai hérité de ma grand-mère. Je n'aurais jamais pu m'offrir un tel appartement avec mon salaire. Je suis copropriétaire de l'appartement avec ma sœur et un cousin. Par chance, ils ne vivent pas à Malmö, ce qui fait que j'en ai la jouissance exclusive mais je paie toutes les taxes et les factures d'entretien. De temps en temps, mon cousin Per-Olof vient passer la journée. Il est un peu bizarre. Mais il ne reste jamais très longtemps. »

« Et tu t’entends bien avec ta sœur ? Elle habite où ? » demanda Pierre, essayant d'encourager la conversation pour mieux connaître son hôte.

« Ma sœur vit à Stockholm. C'est aussi de là que je suis originaire. »

Elle est vraiment très réservée ! Pas expansive du tout, se dit Pierre.

« On continue à travailler sur la traduction ? » proposa-t-il.

« Désolé, mais je n'ai pas le temps ce soir. Je dois préparer une conférence que je donnerai demain à un groupe de demandeurs d'asile. Il s'agit de parler des coutumes et de l'étiquette suédoises lors de la recherche d'un emploi. C'est vraiment très intéressant. T’es invité bien sûr, mais ce sera en suédois. »

Pierre décline l'invitation. « J'aimerais bien me souvenir du suédois. Tu savais que ma mère était née ici ? »

« Oui, tu me l'avais dit quand on sortait ensemble. » Katya avait l'air légèrement gênée en le disant, ce qui la rendait d'autant plus séduisante. « Ta mère n'est pas morte quand tu étais très jeune ? »

« Oui. J'avais sept ans quand elle est morte. Je ne me souviens pas très bien d'elle. Mais je sais qu'elle me parlait en suédois. J'aimerais pouvoir me souvenir de cette langue ! Quelqu'un m'a dit que j'avais peut-être subi un traumatisme à sa mort et que je bloquais inconsciemment le souvenir de ma langue maternelle. »

Katya réfléchit à la question et répondit : « Je pense que tu dois probablement encore avoir des souvenirs du suédois. À l'âge de sept ans, ta langue maternelle devrait être assez bien stabilisée, surtout compte tenu de la neuroplasticité à cet âge. Je pense que si tu décidais d'apprendre le suédois, tu apprendrais plus vite que la plupart des gens car tu as probablement des traces de mémoire du vocabulaire. »

Pierre semblait ravi. « Peut-être que je vais m'inscrire à un cours de suédois pendant que je suis ici ! » dit-il avec enthousiasme.

« Eh bien, si tu veux en apprendre davantage sur la Suède, je vais t'apprendre à cuisiner du pyttipanna. Peut-être que ta mère en faisait. C'est un plat familial typique fait avec des restes. Nous le mangeons généralement pour le dîner le dimanche. »

« Oui, ce serait génial. »

Ils se dirigèrent vers la cuisine et Pierre eut son premier cours magistral de cuisine scandinave simple et savoureuse.
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Katya se retira dans sa chambre à son heure habituelle, à 21h, laissant son ordinateur portable à Pierre pour qu'il puisse continuer à chercher des indices. Il devait étudier les différentes routes empruntées par les Norse pour se rendre à Constantinople et rechercher le mot insaisissable GINTAR que Katya n'avait pas pu traduire.

En quelques minutes, Pierre s'était plongé avec enthousiasme dans la recherche. Il trouva un documentaire sur les Vikings sur YouTube et se retrouva rapidement immergé dans leurs voyages à travers l'Europe, des voies navigables de la mer Baltique à la ville de Constantinople sur la mer Noire. Pierre n'était pas un grand lecteur, car il se laissait facilement distraire, mais visionner un documentaire correspondait mieux à son style d'apprentissage. Lorsqu'il eut terminé de visionner le film sur les Vikings et les gardes varègues, il se rendit compte qu'il était passé minuit, heure locale. Il n'était pas le moins du monde fatigué à cause du décalage horaire avec le Canada. Il commença à chercher le mot gintar sur Google. Ses recherches l'entraînèrent dans diverses directions, jusqu'à ce que quelques termes apparaissent plusieurs fois dans ses recherches. Le mot GINTAR était associé à l'ambre, la belle résine fossilisée. Il y avait eu plusieurs références à l'ambre dans le documentaire qu'il avait regardé. Ils avaient parlé de la route de l'ambre, utilisée par les Vikings, reliant les pays baltes à la Méditerranée. Le mot gintar signifiait ambre dans une ancienne langue prussienne appelée le sambien. L'ambre était devenu un objet de commerce majeur, notamment dans les territoires qui correspondent aujourd'hui à la Pologne, la Lituanie et la Lettonie. Pierre sentait qu'il était sur le point de découvrir quelque chose d'important. Il vérifia son hypothèse en utilisant Google Translate ; il tapa GINTAR et sélectionna la traduction de l'anglais au polonais. Rien. Il essaya en lituanien. Eurêka ! Gintar signifiait ambre en lituanien. Les routes commerciales des Vikings vers Constantinople commençaient en Lituanie, précisément là où vivaient les Sambiens.

Pierre comprit pour la première fois comment la recherche académique pouvait être si passionnante. Il ouvrit la présentation PowerPoint et mit à jour le texte. La traduction signifiait maintenant : Trouve l'or grec, 25 amphores pleines, au début de la route de l'ambre vers Constantinople.

Pierre s'exclama dans un rare blasphème : « Mon Dieu ! L'or se trouve dans les pays baltes, dans un lagon ! Là où commencent les routes fluviales vers la mer Noire. »

Il était 3h30 du matin, devait-il réveiller Katya ? Il était impatient de partager sa découverte. Cela ne pouvait tout simplement pas attendre. Il frappa doucement à la porte de sa chambre, et comme il n'y avait pas de réponse, il entra discrètement. Elle dormait nue, et la lueur argentée de la lune caressait son corps, rendant la scène envoûtante. Il effleura doucement son épaule. « Katya, réveille-toi. »

Elle se redressa, étonnamment alerte pour quelqu'un qui venait juste de se réveiller. Elle vérifia l'heure sur son téléphone et le regarda avec désapprobation. Elle prit la main de Pierre et l'attira vers elle, dans le lit.

« Je t'attendais. Déshabille-toi et viens te coucher. »

Pierre était perplexe. Son esprit était encore envahi par des visions d'ambre et de routes fluviales, mais le spectacle offert par Katya n'avait pas d'égal. La route fluviale millénaire allait devoir attendre une nuit de plus.


ChapITRE 14

Ambassade de Russie, Ottawa, Canada

Le colonel Aleksander Sokolov avait reçu une demande très étrange, dans une communication hautement sécurisée à son attention exclusive. Il devait décoder le message à l'ancienne, en utilisant un livre qu'il gardait dans un coffre-fort contenant des listes de mots aléatoires. Le message avait été envoyé directement par le chef du département du renseignement de l'état-major général russe, rien de moins.

Il devait se rendre immédiatement dans un village près de Moncton, au Nouveau-Brunswick, et prélever des échantillons de bois des restes d'un navire viking récemment déterré. En plus de prendre un échantillon de bois, de préférence de la quille, il devait découvrir quelles autres reliques avaient été mises au jour.

Le colonel appela son assistant, le capitaine Ivanov.

« À votre service, » dit le capitaine en entrant dans le bureau.

« J'ai besoin de deux billets pour le prochain avion à destination de Moncton. Et il me faut une personne parlant couramment l'anglais ou le français pour m'accompagner. Quelqu'un de confiance, bien sûr. »

« Oui, mon colonel, » dit le subalterne en sortant du bureau du colonel. Il savait qu'il ne devait pas chercher à en savoir plus, sa formation au G.R.U. lui avait appris à obéir sans discuter.


ChapITRE 15

Malmö, Suède

Il était sept heures du matin et c'était au tour de Katya de réveiller son invité. Elle posa une tasse de café sur la table de nuit. « Réveille-toi, Big Mac ! » Elle était de très bonne humeur, se sentant revigorée après une nuit intense en émotions.

Pierre se redressa dans le lit. Ils ne connaissent pas les rideaux dans ce pays ? « Il faut que je dorme encore un peu, » dit-il en couvrant sa tête d’un oreiller. Ses tempes battaient à cause du décalage horaire et du manque de sommeil.

« Montre-moi ta découverte, » insista Katya. « Tu as dit que tu avais trouvé un indice important. »

Pierre était maintenant vraiment éveillé. « D'abord une douche, ensuite je te montrerai. »

Il la rejoignit quinze minutes plus tard et expliqua ce qu'il avait découvert. Il était difficile de discerner les sentiments de Katya, elle gardait son expression neutre habituelle. Elle vérifia le mot gintar qui signifiait effectivement ambre en proto-prussien, une langue désormais éteinte. Mais pourquoi Ragnar n'avait-il pas utilisé le mot suédois bärnsten ? Elle vérifia l'étymologie du mot, et soudain elle comprit pourquoi.

« Oui, il a bien écrit gintar délibérément. Il a utilisé un mot sambien pour désigner l'ambre, car le mot en suédois pour l'ambre n'existait pas encore ! Le terme en suédois, bärnsten, ou rav en danois et en norvégien, est apparu plusieurs siècles plus tard. »

Pierre sourit de joie. Il avait fait une découverte bien utile et il en était fier. Contrairement à Katya, son visage était très expressif et il pouvait difficilement cacher ses sentiments. Katya alluma le projecteur et afficha une carte des pays baltes sur le mur.

« Mais où pourraient donc se trouver les amphores ? » se demanda Pierre à voix haute.

« Il faut chercher un endroit nommé Pils, » dit Katya, « Il y avait un fort ou une sorte de bastide. Ce sera difficile à trouver puisque c'était déjà submergé et partiellement détruit au onzième siècle. Essaie aussi des orthographes alternatives. Tout comme GINTAR, ce n'est pas forcément un nom scandinave ! Bonne chance. Je serai avec mes réfugiés jusqu'à quinze heures. J'ai laissé cinq cents couronnes sur la table dans le hall. N'hésite pas à aller à l'épicerie en face. Je mange de tout, ne t'inquiète pas. »

Pierre avait bien compris le message. Lorsqu’elle travaillait, il allait devoir s'occuper des courses et de la cuisine. Cela lui paraissait équitable. Une fois Katya partie, il retourna immédiatement se coucher. Dans le lit de Katya.
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Pierre quitta l'appartement juste avant midi à la recherche d'une carte SIM locale pour éviter des frais de roaming exorbitants. Dans le magasin Telenor, il se dirigea vers un vendeur disponible, qui sembla choqué par son manque apparent de savoir vivre. Poliment mais fermement, le vendeur lui indiqua de prendre un ticket au distributeur à l'entrée. Pierre, l'unique client du magasin, se conforma de bonne humeur, prit le ticket numéro 27 et se rendit au comptoir désigné. Là, il retrouva le même vendeur. Il acheta une carte SIM prépayée et quitta le magasin vide, impressionné par l'organisation impeccable des employés.

Ensuite, il entra dans une épicerie à proximité. Il avait décidé de cuisiner du fricot, une soupe simple mais savoureuse à base de poulet, pommes de terre, carottes, oignons et un mélange d'herbes aromatiques. C'était un plat acadien ; la recette lui avait été transmise par le côté paternel de sa famille. Son père, lorsqu'il n'était pas trop ivre, cuisinait plutôt bien. Pierre rassembla tous les ingrédients mais ne trouva pas la section des vins. Il voulait faire plaisir à Katya avec une bonne bouteille de rouge.

Il demanda à la caisse et l'assistante éclata de rire. « Bienvenue en Suède ! » dit-elle. Son nom était Agnieszka, d’après son badge, et Pierre devina qu'elle n'était probablement pas originaire de Suède non plus. « Vous ne pouvez acheter de l'alcool que dans des magasins spéciaux. Ils s'appellent Systembolaget. Il y en a un pas très loin d'ici, au centre commercial Emporium. »

Pierre déposa le sac de courses dans l'appartement et repartit chercher du vin. Il n'y avait pas de machines distributrices de numéros dans le magasin Systembolaget, mais il dut montrer sa pièce d'identité pour prouver qu'il avait plus de vingt ans. Il se sentit flatté d'être contrôlé, mais en y regardant de plus près, il se rendit compte que presque tous les clients devaient montrer leur pièce d'identité.

Le fricot de poulet était presque prêt quand Katya rentra à 16h. Elle déclara que c'était un grand succès culinaire. Après leur repas, elle prépara une grande cafetière de café. Pierre avait toujours pensé que les Canadiens étaient accros à la caféine, mais en voyant combien de café Katya ingurgitait et le nombre de cafés en ville, il vérifia les chiffres de consommation, et les Suédois faisaient effectivement partie des plus grands buveurs de café au monde.

Après le repas, Katya déclara qu'elle avait besoin de "temps pour elle" et alla dans sa chambre avec son café. Pierre pouvait l'entendre prendre une douche. L'imaginer nue à quelques mètres seulement était irrésistible. Il se déshabilla, ouvrit doucement la porte de la salle de bain et fut accueilli par un regard glacial. « J'ai dit du temps pour moi. Ça veut dire seule. » Si les regards pouvaient tuer, pensa Pierre en refermant doucement la porte.

Il remit en marche l’ordinateur et se mit au travail. Il se connecta à Google Maps, à la recherche de lagunes et de rivières dans les pays baltes qui auraient pu être utilisées à l'époque viking pour voyager vers l'intérieur des terres. En à peine vingt minutes, il trouva un estuaire. Cela pouvait-il être aussi simple ? Le fleuve Niémen se jetait dans la mer Baltique et avait une longueur totale de 435 kilomètres traversant la Biélorussie, la Lituanie et l'oblast de Kaliningrad en Russie. Et ce fleuve se déversait dans une lagune ! La lagune de Courlande, pour être précis. Il rechercha des forts, des châteaux et des forteresses autour de la lagune et trouva un résultat intéressant. Il y avait eu un château, appelé Klaipėda, à l'extrémité nord de la lagune. Il ne trouva aucune référence au mot Pils cependant. En approfondissant ses recherches, il découvrit que le château avait été détruit il y a des siècles. Le bâtiment avait joué un rôle stratégique dans le contrôle de la région et la protection des routes commerciales. La région était célèbre pour son ambre. Ça ne peut pas être une coïncidence se dit Pierre avec enthousiasme : une lagune, des routes fluviales, de l'ambre, un château-fort détruit. Osait-il déranger Katya pour lui parler de sa découverte remarquable ?


CHAPITRE 16

Nouveau-Brunswick, Canada

Le colonel Sokolov venait d'atterrir à l'aéroport de Moncton, accompagné d'une attachée de presse de l'ambassade, Sarah Lebedeva, née et élevée au Canada de parents russes. Elle avait été approuvée par le ministère des Affaires étrangères après des vérifications de ses antécédents pour évaluer son aptitude à accéder à des informations sensibles. En plus du russe, elle parlait couramment l'anglais et avait un excellent niveau de français. Officiellement, le colonel était le conseiller politique adjoint à l'ambassade de Russie à Ottawa, mais en réalité, il était le Rezident, ou chef de la surveillance locale, rapportant directement au siège du G.R.U. à Moscou. La raison pour laquelle on lui avait demandé de venir en personne au Nouveau-Brunswick demeurait un mystère, mais il savait qu'il valait mieux ne pas poser de questions. Bien qu'officier de haut rang du G.R.U., il travaillait, comme tout le monde dans ce domaine, selon le principe du "besoin de savoir".

Ils devaient collecter des échantillons de bois du navire viking qui faisait l'objet d'une frénésie médiatique. Il avait du mal à comprendre toute cette agitation. Comme si la présence de colonies nordiques au Canada était une grande découverte. Après tout, la colonie viking millénaire de L'Anse aux Meadows avait été découverte dans les années 1960 à Terre-Neuve. Heureusement, son assistante pour cette mission, Sarah, avait une personnalité pétillante et spontanée. Elle avait une vingtaine d'années et disposait d’une carte de presse authentique, ce qui était primordial pour la mission.

Alors qu'ils marchaient vers l'agence de location de voitures, Sokolov vérifiait s'ils étaient suivis. Par défaut, il supposait toujours que c'était le cas. Le SCRS, le Service Canadien du Renseignement de Sécurité, surveillait constamment ses mouvements et n'était pas toujours particulièrement discret en le faisant.

Quatre-vingt-dix minutes après leur atterrissage, ils cherchaient une place de parking dans le village de Ridgeborough, où se trouvaient les fouilles archéologiques. Le chemin de terre menant au site de fouilles était barré, et la carte de presse de Sarah ne fut d'aucune aide. L'agent de police municipale leur conseilla de demander une autorisation auprès des Services archéologiques du Nouveau-Brunswick à Fredericton.

Ils finirent par se garer illégalement sur un trottoir, et le colonel décida qu'ils infiltreraient le site à pied et improviseraient à partir de là. Il avait imprimé une image satellite de l'emplacement du site et de ses environs. Le navire viking avait été trouvé dans les bois, dans une clairière au-dessus de la rivière Petitcodiac, en plein milieu de nulle part. Il doutait que la sécurité y soit très rigoureuse.

Le colonel croyait au travail à l'ancienne, et il utilisa l'image satellite et une boussole magnétique pour s'orienter sur le sentier escarpé et sinueux à travers les bois.


Chapitre 17

Malmö, Suède

Au bout de quatre-vingt-dix minutes, Katya se sentait reposée. Passer la journée avec le groupe de réfugiés avait été exaltant. Elle avait l'impression de contribuer à la société en aidant les migrants à s'intégrer en Suède. Cependant, elle trouvait les interactions humaines prolongées épuisantes et avait parfois du mal à suivre les nuances de l'humour et du sarcasme, interprétant souvent les choses un peu trop littéralement.

Je devrais passer du temps avec mon invité, pensa-t-elle. Elle se sentait à l'aise avec Pierre. Il était spontané, direct, et elle trouvait relativement facile de lire ses émotions. Elle le retrouva en train de tapoter sur son ordinateur dans la salle à manger, arborant un air de satisfaction.

« Je crois bien que j'ai encore percé le mystère ! » informa-t-il fièrement. Derrière son épaule, elle regarda l'écran de l'ordinateur, qui affichait l'image satellite de la lagune de Courlande. Pierre décrivit et montra l'emplacement du château-fort détruit, les routes commerciales stratégiques, la rivière menant à l'intérieur des terres, et expliqua la présence d'ambre. Il dut admettre qu'il n'avait pas encore trouvé de lien avec le mot Pils.

« C'est impressionnant, Pierre, et en si peu de temps. Ça te dérange si je vérifie quelques informations ? C'est un réflexe académique de tout vérifier. » Pierre acquiesça et se glissa sur la chaise voisine, lui cédant sa place. Elle se mit à chercher sur Google la lagune de Courlande, la rivière Niémen et le château de Klaipėda, tout en prenant des notes dans son carnet à la reliure en cuir. Au bout d'environ cinq minutes, elle regarda Pierre. Ses yeux bleu foncé, parsemés d'or, étaient hypnotisants mais révélaient très peu. Son visage resta impassible, c’en était presque inquiétant.

« Je ne pense pas que ce soit le bon endroit », déclara-t-elle.

« Vraiment ? Pourquoi donc ? »

Pierre ne semblait nullement offensé, simplement curieux.

« Eh bien, pour commencer, la lagune de Courlande est composée d'eau douce, pas d'eau saumâtre. Il est donc peu probable qu'elle ait été appelée LAC SALÉ comme sur la pierre runique. Et ensuite, le château de Klaipėda a été construit au XIIIe siècle, environ 150 ans après la date de la pierre runique. »

Pierre éclata de rire. « Eh bien, je m'étais dit que c'était un peu trop facile ! Bon, retour à la case départ ! » ajouta-t-il joyeusement.

Katya était assez étonnée de son absence apparente de frustration. Perfectionniste de nature, elle-même aurait été furieuse et certainement embarrassée si elle s'était trouvée dans une situation similaire. Mais la réaction de Pierre était spontanée et insouciante.

« Pourquoi me regardes-tu comme ça ? » demanda Pierre avec bonne humeur.

Katya hésita ; elle cherchait une expression qui décrirait au mieux sa personnalité. « Je pense que le terme pour toi est joyeux comme un poisson qu'on n'arrive pas à noyer? »

Pierre éclata de rire. « Je crois que tu veux dire heureux comme un poisson dans l'eau ! Ou parfois on m’accuse de noyer le poisson ! » Son rire incontrôlable était contagieux et, à son tour, Katya se mit à rire en réalisant à quel point sa tournure de phrase pouvait sembler absurde et comique.

« Je vais aller faire du café », déclara-t-elle en se levant brusquement, son visage affichant une expression rare de plaisir mêlé de gêne.


Chapitre 18

Nouveau-Brunswick, Canada

Sarah Lebedeva exhiba rapidement sa carte de presse devant le jeune garde de sécurité boutonneux et souleva simultanément le ruban jaune pour se diriger vers le site de fouilles archéologiques. Le garde commença à dire quelque chose, mais Sarah se retourna, lui adressa un sourire espiègle avant de s'éloigner. La zone autour du navire viking était en pleine effervescence. L'espace était délimité par un grand ovale, et des gardes étaient placés tous les vingt mètres autour du navire. À son grand soulagement, le colonel avait décidé de rester en retrait, caché dans les bois. Son anglais était épouvantable et il ne parlait pas un mot de français. Il se serait fait remarquer comme une mouche dans un verre de lait parmi les archéologues et les journalistes.

Sarah ouvrit légèrement son chemisier, révélant subtilement plus de sa silhouette. Un homme d'une quarantaine d'années, en surpoids et dégarni, montait une échelle de fouille. Il était rouge et transpirait abondamment. Ses mains et ses genoux étaient couverts de terre, ce qui fit penser à Sarah qu'il jouait un rôle actif dans l'excavation. Elle s'approcha de lui, sa carte de presse et son carnet en main.

« Bonjour, je suis journaliste pour l'Ottawa Observer. Nous sommes un nouveau magazine, jeune et destiné à un public de professionnels branchés et aisés. Je pourrais vous poser quelques questions ? »

L'homme semblait fatigué mais content de l'intérêt qu'on lui portait.

« Il y a une camionnette un peu plus loin où ils vendent des boissons. Nous pouvons parler là-bas. J'ai la gorge sèche ! Un dur labeur depuis ce matin, il est grand temps de faire une pause. Je m'appelle Daniel Bastien. »

« Ravie de vous rencontrer, Monsieur Bastien. Mon nom est Sarah. Alors, est-ce vraiment la découverte du siècle ? Pensez-vous que ce soit un véritable drakkar viking ? »

Dan Bastien trouvait la journaliste vraiment très jolie. La jeune femme devait avoir une vingtaine d'années, avec des cheveux blond vénitien ondulés et une silhouette généreuse. Elle était pétillante et avait le sourire facile. « Tout vient à point, jeune fille. Tout vient à point. Prenons d'abord un verre. »

Ils discutèrent un moment, confortablement installés à l'ombre sur des chaises pliantes qu'un vendeur entreprenant avait disposées près de sa buvette ambulante. Il s'avéra que l'archéologue travaillait pour les Services Archéologiques du Nouveau-Brunswick. Il passerait deux semaines à Ridgeborough pour participer aux fouilles. Sarah le regardait avec admiration tandis qu'il décrivait son travail en détail.

« Et ne devriez-vous pas interviewer d'autres personnes, chère demoiselle ? » demanda-t-il.

Sarah secoua la tête. « Je parle au responsable de Fredericton en personne, que demander de plus ? » Il semblait flatté. « Mais il y a une petite faveur personnelle que j'aimerais vous demander... »
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Sarah se glissa sous le ruban jaune et rejoignit le colonel, qui était de très mauvaise humeur, ayant contribué très peu à cette expédition farfelue.

« Quelles nouvelles ? » demanda-t-il d'une voix bourrue.

« Je rencontre l'un des archéologues à 20 heures. À son hôtel à Moncton. Le Four Seasons. Il a promis d'apporter un fragment de bois du navire ainsi qu'une pointe de flèche. »

« Qu'a-t-il demandé en échange ? » interrogea le colonel d'un ton suspicieux.

« Je suppose qu'il s'attend à ce que je passe un moment dans sa chambre... » dit Sarah d'un ton dégoûté.

Le colonel était sur le point de dire, tout pour la bonne cause, mais se retint et dit à la place : « Je viendrai avec toi pour m'assurer que tout se passe bien. »


Chapitre 19

Malmö, Suède

Pierre travaillait fiévreusement sur l’ordinateur depuis plus d'une heure et semblait de nouveau excité. Katya le rejoignit à la table de la salle à manger avec un regard interrogateur.

« J'ai trouvé quelque chose d'intéressant. Et cette fois, j'ai vérifié les données deux fois. »

« Vas-y, dis-moi tout », dit-elle.

« Cette fois, il s’agit de la baie de la Vistule », dit-il en lui montrant la carte sur l'écran de l'ordinateur. « C'est un lagon d'eau saumâtre sur la mer Baltique. Donc, ça correspond au LAC SALÉ. Le principal fleuve s'appelle la Vistule et c'est une route viking bien établie vers Constantinople. La région est connue pour ses quantités énormes d'ambre. Et écoute ça », le ton de Pierre devenait de plus en plus excité. « Regarde ici, où le lac salé rencontre la mer ? C'est un canal qui est utilisé depuis des milliers d'années. Et la ville juste au nord-est du canal ? Elle s'appelle Piliava en lituanien. Mais écoute bien, il y a mille ans, la ville s'appelait Pil. Son nom dérive de pils le mot sambien pour fort ! »

Katya était clairement très intéressée. « Et quand le fort a-t-il été construit ? »

Pierre ouvrit la page qu'il avait trouvée plus tôt. « Le fort, qui est maintenant en ruines, a été construit par les Chevaliers Teutoniques au treizième siècle, mais sur un territoire qu'ils avaient conquis aux Sambiens qui habitaient à l'origine le village de pêche fortifié. En d'autres termes, à l'époque viking, ce village s'appelait pils et il était fortifié ! »

« Oh mon Dieu, Pierre ! Je pense que tu pourrais avoir raison. Laisse-moi vérifier », dit Katya.

Pierre se leva et s'étira, ses muscles endoloris après être resté assis si longtemps. « J'ai besoin d'air frais. Et d'eau fraîche. Je vais faire un plongeon. »

Katya vérifia l'heure, il était plus de 19 heures. « Mais la piscine va bientôt fermer. Tu t'y prends un peu tard. »

Pierre la regarda avec incrédulité. « Une piscine ? Tu dois plaisanter. Je ne nage pas dans le chlore. Quel est le meilleur endroit pour aller nager en mer ? J'ai besoin de ma propre dose d'eau salée, et pas du genre historique, la vraie. »

Elle indiqua l'emplacement sur Google Maps, et en quelques minutes, Pierre quittait l'appartement et se préparait à courir les six kilomètres jusqu'à la plage.
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Katya éteignit sa lampe de chevet à 21h30, comme à son habitude. Elle appréciait les routines, qui lui apportaient un sentiment de sécurité. Elle avait laissé une note sur son ordinateur pour Pierre, qui n'était pas encore revenu de sa baignade nocturne.

J'ai vérifié ta théorie concernant la ville de Pils près de la lagune de la Vistule. Je pense que c'est une réelle possibilité. Le Musée d'Archéologie et d'Histoire d'Elblag en Pologne possède une grande collection de documents sur la péninsule de Sambi. Ils n'ont pas numérisé les manuscrits, donc une visite sur place serait nécessaire pour mener des recherches. Je pourrais prendre quelques jours de congé la première semaine de septembre au cas où tu voudrais m'accompagner dans ce voyage excitant. Qui sait, nous pourrions trouver une preuve documentée d'une colonie nordique à Pils ! Ce serait une découverte d'une importance capitale !

PS : J'ai laissé du köttbullar dans le réfrigérateur, sers-toi.

PPS : J'ai laissé de la place pour toi dans mon lit !


Chapitre 20

Le Vatican

Le Secrétaire d'État Angelo Colussi présidait la réunion. Le responsable des Archives Apostoliques du Vatican était présent, ainsi que le chef des communications. Les trois hommes étaient des cardinaux, mais il était implicitement reconnu que le Secrétaire d'État avait préséance sur les deux autres.

« Frère Pietro, quelles sont les dernières nouvelles concernant la découverte au Canada ? » demanda Colussi au chef des communications.

« Votre Éminence, la situation a peu évolué depuis notre réunion d'hier. La forme de la coque est définitivement nordique. Ils ont déterré les restes d'un corps qui avait été placé au centre du navire, avec une hache et une épée. L'homme portait un casque de conception nordique. Tout indique qu'il s'agit bien de l’enterrement rituel d'un viking de haut rang. Il y avait un amphore contenant un bon nombre de pièces d'or à côté du viking. Les pièces sont bien des solidus byzantins. L'effigie sur la pièce est celle de l'empereur Ducas. Ainsi, l'âge des pièces semble être contemporain des événements de 1077. »

« Merci, Frère Pietro. Et aucune mention de documents ? »

Le Père Pietro fit un signe négatif de la tête. « Aucune, votre Éminence. »

« Frère Pietro, je vous demande de collaborer étroitement avec l'archidiocèse de Moncton et les évêques de Toronto, Montréal et Ottawa. Leurs congrégations peuvent fournir des informations précieuses. Notre Saint-Père serait heureux de recevoir en audience privée toute personne contribuant de manière significative à notre quête. Nos confrères au Canada doivent savoir que leurs efforts seront reconnus. Qu'ils n'oublient pas que leurs bonnes actions sur Terre leur ouvriront les portes du paradis », dit le Secrétaire d'État avec emphase, avant de poursuivre :

« Je suis heureux de vous informer que nous avons d’ores et déjà une source travaillant au sein du Ministère de la Culture à Ottawa. Un scientifique, et un fervent croyant, qui tient l'archevêque de Toronto informé des fouilles. »

Le cardinal Colussi consulta ses notes puis poursuivit : « L'équipe d'archéologues a utilisé une technique qu'ils appellent géoradar. Elle permet d'identifier les objets souterrains et leurs propriétés physiques. D’après les premiers constats, il n'y aurait plus d'amphores ou d'autres reliques à déterrer. »

Le Secrétaire d'État prit une gorgée d'eau, puis demanda au responsable des Archives Apostoliques du Vatican de faire le point.

« Mon équipe a découvert beaucoup d'informations depuis notre dernière réunion. Premièrement, nous avons trouvé un compte-rendu des négociations à Constantinople en 1077. Il a été écrit à l'époque par un certain Frère Michel qui faisait partie de la délégation papale. Une copie ultérieure a été réalisée en 1667, car le parchemin original était en mauvais état. Voici des copies du compte-rendu de Frère Michel. »

Le chef archiviste remit deux lots d'images au format A4. Le texte était écrit en latin, et les deux cardinaux lisaient avidement ce compte-rendu vieux de 950 ans. Le Secrétaire d'État Colussi termina de lire le premier et semblait très satisfait.

« Excellent ! Ce compte-rendu confirme les rumeurs que j'entends depuis ma première année au séminaire il y a plus de quarante ans ! Les Byzantins devaient être désespérés pour avoir accepté un tel traité. »

Le chef archiviste reprit, « Une enquête pontificale avait été menée, suivie d'une investigation complémentaire en Scandinavie. Le rapport original n'existe plus, mais une copie du rapport a été retranscrite en 1442, mais ce document n'a pas non plus survécu au passage du temps. Cependant, nous avons trouvé une troisième transcription réalisée en 1650, et ce manuscrit est potentiellement exploitable. »

« Que voulez-vous dire par potentiellement exploitable ? Le manuscrit est-il en mauvais état ? » demanda le cardinal Colucci, dissimulant difficilement son impatience grandissante.

« Compte tenu du fait que le document a presque quatre cents ans, il est en très bon état. Il a été écrit ici même au Vatican et conservé dans nos propres archives. Mais le document en question n'était manifestement pas considéré comme très important à l'époque et a été écrit sur du papier, et non sur du parchemin. L'encre est de haute qualité, mais le papier a absorbé une grande partie des pigments, et il sera nécessaire d'utiliser la photographie infrarouge et la technologie d'imagerie pour rendre le manuscrit parfaitement lisible. Cela prendra plusieurs semaines. »

« Accélérez le processus ! » déclara fermement le Secrétaire d'État. « Nous devons savoir s'il existe la moindre chance que le traité original de 1077 ait survécu. Si tel est le cas, nous devons mettre la main dessus. Je suis certain qu'en ce moment même, les Grecs et les Russes consacrent des ressources considérables pour trouver le traité. Imaginez si nous avions le document original ! Les Russes seraient prêts à nous offrir des milliards pour le récupérer. Nos difficultés financières actuelles deviendraient un lointain souvenir. Ce matin, j'ai parlé avec notre Saint-Père, et il insiste pour que nous traitions cette affaire avec la plus haute priorité. Frères, que le Seigneur guide votre chemin et vous donne la force. Hâtez-vous dans vos saintes entreprises et que Dieu vous accompagne ! »


ChapITRE 21

Malmö, Suède

« Alors, Pierre, tu serais tenté de venir avec moi en Pologne ? » demanda Katya alors qu'ils prenaient un copieux petit-déjeuner composé de pain de seigle complet, de beurre, de fromage et de hareng à la sauce moutarde douce.

Pierre hocha la tête. « Bien sûr, je suis toujours partant pour des vacances ! Les mois d’automne sont bien trop calmes de toute façon. La saison du kayak est terminée, et le ski n'a pas encore commencé. Je te préviens par contre, je suis un peu à court d'argent. »

« J'ai vérifié les billets. Il y a des vols bon marché pour Gdansk en Pologne directement au départ de Copenhague. Si nous réservons maintenant, l'aller-retour coûterait quarante-trois euros chacun. Et il y a des hébergements abordables à Elblag. Environ trente-cinq euros par nuit. C'est la ville où se trouve le musée. Elblag donne sur le lagon de la Vistule, tu pourrais facilement faire tes bains de minuit. Nous n'aurions besoin que de trois ou quatre jours sur place. Tu penses que ça rentre dans ton budget ? »

Pierre acquiesça avec enthousiasme. Comme bon nombre de Canadiens il avait supposé, à tort, que voyager en Europe serait très coûteux.

« Ça couterait environ deux cents dollars pour quatre nuits en Pologne ? Je suis partant ! Par contre, je ne suis pas un grand fan de musées. Il n'y a pas grand-chose que je puisse apporter pendant que tu recherches des documents vieux de mille ans écrits dans une langue proto-éteinte ! Alors, je ferai mes propres recherches. Je vais traquer le mystérieux trésor dans le vieux port de Pils ! »

Katya le regarda avec incrédulité. « Tu n’es pas sérieux, Pierre ? »

« Quel est le problème ? Je vais juste chercher les ruines d’un fort. Juste pour le plaisir. Tu l’as dit toi-même, les chances de trouver de l’or sont proches de zéro. »

Il pouvait être incroyablement enfantin, se rappela-t-elle. « Pierre, vérifie de nouveau la carte. La ville de Pils s'appelle maintenant Baltiysk. C'est un mot slave. Et tu sais pourquoi ? Parce que c'est dans l'oblast de Kaliningrad. Pils est en Russie. »

Pierre sembla surpris. Mais il n'était pas facilement découragé.

« Parfait ! J'ai toujours voulu visiter la Russie. Je pourrais pratiquement y nager depuis Elblag ! » Il semblait excité à cette perspective. Il attrapa son téléphone et commença à vérifier la carte. « Le lagon est beaucoup plus grand que je ne pensais. Il fait 70 kilomètres de long ! Peut-être que je pourrais louer un petit bateau à moteur et y aller pour la journée. Tu penses que mon permis de bateau canadien est valable en Russie ? Ça va être un sacré aventure ! »

Katya, d’habitude plutôt impassible, avait du mal à garder son calme.

« Pierre, tu as besoin d'un visa pour aller en Russie. Je ne sais pas si tu as suivi les actualités ces dernières années, mais il y a un risque sérieux de confrontation entre la Russie et l'OTAN à cause de la guerre en Ukraine. Et laisse-moi te dire une chose, le port de Baltiysk n'est plus un petit village de pêcheurs comme il y a mille ans. C'est le quartier général de la marine russe pour la zone Baltique. N’imagine pas un instant qu'ils te laisseront partir à la chasse au trésor en tenue de plongée avec un détecteur de métaux. »

Pierre réfléchit à la situation à la lumière des nouvelles informations, réorganisant ses pensées et prenant du recul pour observer les nouvelles perspectives. « Tu sais quoi, je n'avais même pas pensé à utiliser un détecteur de métaux. C'est une idée géniale. Merci. Ils produisent même des modèles étanches de nos jours. J'ai vu des versions sous-marines aussi. Est-ce qu'Amazon livre en Suède ? »

Katya se leva, exaspérée. Elle devait se préparer pour sa journée de travail. Il est plus facile de s’occuper de réfugiés démunis que de faire des projets avec cet Indiana Jones immature.
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Le restaurant était exactement comme Katya l'avait décrit : un lieu bruyant, à thème viking, populaire tant auprès des touristes que des locaux. Ils descendirent un escalier menant à une salle souterraine ornée de runes, leur arrivée fut annoncée par un cor, et ils reçurent un accueil chaleureux des autres convives. L'intérieur rappelait une salle viking avec de grands bancs en bois recouverts de peaux de mouton, et des murs décorés d'armes, de boucliers et de fourrures.

Pierre commanda un plat de cœur de renne fumé avec des betteraves, qu'il accompagna de bière traditionnelle. Katya, quant à elle, se montra moins aventureuse et choisit du saumon grillé avec des poireaux et des navets. Elle avait l'habitude d'emmener des invités étrangers dans ce restaurant, mais n'appréciait pas personnellement l'ambiance : c'était bruyant, les convives étaient tapageurs et l'espace exigu, les clients étant serrés sur de longs bancs et partageant des tables communes.

Pierre, cependant, s'amusait énormément et adorait l'ambiance ainsi que la nourriture. Le cœur de caribou fumé s'avéra délicieux et avait un goût étonnamment familier. À leur table se trouvait un groupe de trois personnes : un couple d'une trentaine d'années avec leur fils d'environ dix ans.

« Maman, tu peux demander au monsieur le sel et les sauces ? » demanda l'enfant.

La mère répondit : « Tu parles anglais, tu peux lui demander toi-même, ne sois pas timide. »

Pierre, compatissant, tendit à l'enfant le sel, le poivre et un panier rempli de sauces traditionnelles. L'enfant semblait surpris, tout comme ses parents.

« Merci. Tu comprends notre langue. D'où viens-tu ? » demanda le père.

Pierre était perplexe. Il comprenait tout ce qu'ils disaient, mais la langue n'était ni l'anglais ni le français. Cela ne sonnait pas non plus comme du suédois.

Katya le regardait d'un air étrange, fascinée. Elle demanda : « D'où venait ta mère, Pierre ? Elle devait être Sámi et t'avoir appris la langue. Il n'y a pas d'autre explication. »

« Ma mère venait d'une ville du nord. Laisse-moi réfléchir, ça ressemble à quelque chose comme la bière mexicaine, Corona. »

Le couple éclata de rire. Même Katya se joignit à eux.

« Tu dois vouloir dire Kiruna ! C'est là où nous habitons, » dit l'homme.

Pierre était stupéfait. Une image de sa mère lui vint soudain à l'esprit : une femme aux cheveux noirs ondulés, aux yeux gris étincelants et à la personnalité chaleureuse. Il ne l'avait pas complètement oubliée après tout. Entendre le Sámi pour la première fois depuis la disparition de sa mère avait réveillé des souvenirs enfouis. Il eut soudain l'impression vive que sa mère était proche de lui, ressentant la chaleur et le réconfort inexplicables de sa présence.

« Ma mère s'appelait Anna Karlsson. Elle est morte quand j'avais sept ans. Je sais seulement qu'elle est née à Kiruna en 1966 et qu'elle a déménagé au Canada en 1987 ou 1988. Cela vous dit quelque chose ? »

Le couple secoua la tête avec un air désolé. La femme répondit : « Karlsson est un nom de famille très courant en Suède. Aussi parmi les Samis. Les Samis n'ont pas vraiment de prénoms ou de noms de famille spécifiques. Je peux me renseigner sur ta mère si tu veux. Tu devrais me donner sa date de naissance précise et, si possible, des détails sur ses propres parents, leurs noms, dates de naissance, et ainsi de suite. Au fait, je m'appelle Birgitta. Mon mari s'appelle Bjorn, et notre fils s'appelle Bertil. »

Ils se présentèrent formellement. « Ton père venait aussi de Kiruna ? » demanda Bjorn.

« Non, il était Québécois. Mon nom de famille est Pannetier. »

« J'ai remarqué que tu semblais beaucoup apprécier le cœur de renne. Savais-tu que c'est aussi une spécialité sámi ? » demanda Birgitta.

Pierre hocha la tête, distrait. Il était absorbé dans ses pensées. Il y avait tant de questions qu'il aurait aimé poser à sa mère. Elle était morte bien trop jeune. « Ma mère devait cuisiner du renne fumé. Je me souviens très bien de ce goût. »

Bjorn avait commandé une tournée d'aquavit. Il proposa un toast, en sámi :

« Je propose un salut chaleureux à notre frère perdu de vue depuis bien trop longtemps ! Nous t'invitons formellement à nous rendre visite à Kiruna. »

« Skål ! » s'exclamèrent-ils, levant leurs verres à l'unisson avant de boire leurs shots. Pierre aurait souhaité qu'ils arrêtent tous de le fixer avec ce contact visuel insistant à la suédoise, car il avait du mal à cacher ses larmes naissantes.

[image: Gribouillis de paragraphe contour]

Katya reçut une réponse du professeur Piotr Kowalski, le conservateur du musée d'archéologie et d'histoire d'Elblag. Il l'informa qu'il ne travaillait qu'à temps partiel au musée et qu'il serait malheureusement indisponible pendant la première semaine de septembre, mais proposa une rencontre la semaine suivante. Il suggéra une réunion le matin du dix septembre, et Mme Aspegren serait la bienvenue pour examiner les documents disponibles sous la direction de l'archiviste du musée.

« Pierre ! Bonne nouvelle, le musée en Pologne a accepté de me recevoir. Le dix septembre. Nous pouvons acheter les billets d'avion et réserver l'hébergement et la location de voiture. On reste toute la semaine ? »

« Oui, ça me va. J'ai trouvé un hôtel à Baltiysk avec d'excellentes critiques. Dix-huit euros par nuit, petit-déjeuner inclus, c'est une vraie affaire. »

Malgré les réserves initiales de Katya, Pierre avait réussi à la persuader de passer du temps dans l'oblast de Kaliningrad, du côté russe de la lagune. Son enthousiasme s'était montré contagieux, et elle devait reconnaître que la perspective de trouver l'emplacement décrit sur la pierre runique était très tentante. Ils avaient déjà demandé un visa électronique à entrées multiples pour la Russie, qu'ils espéraient recevoir la semaine suivante.


ChapITRE 22

Fredericton, Canada

John Tremblay, le propriétaire du terrain sur lequel le navire viking fut découvert, sortit de la salle de conférence de bonne humeur. Il venait d'avoir une réunion fructueuse avec les services archéologiques. Il alluma son téléphone et vit un appel manqué de Pierre Pannetier. Il le rappela aussitôt en sortant du bâtiment.

« Comment ça va, voisin ? » demanda Pierre.

« Je ne pense pas qu'on sera voisins encore longtemps. Je viens de terminer une réunion avec les services archéologiques à Fredericton. Ils vont exproprier mon terrain et nous essayons de nous entendre sur le prix final. Ils ont accepté d'acheter toute la parcelle et de me rembourser les travaux de développement. Ils découvrent encore plein d'autres choses sur le site : une fonderie, plusieurs fondations de maisons longues et de nombreuses reliques vikings. Pas d'amphores supplémentaires, mais ils utilisent des radars souterrains et pensent avoir trouvé d'autres pièces grecques, probablement en or. Imagine si j'avais pu garder tout ça ? Je serais millionnaire. Mais enfin, je vais devoir construire mon camping un peu plus au sud. Comment ça se passe en Suède ? »

Après quelques banalités, Pierre en vint directement au fait. « Tu te souviens de ce gros rocher que nous avons déplacé sur mon terrain ? Celui maintenant caché sous terre... Nous avons convenu de ne plus jamais en parler. C'est toujours le cas, n'est-ce pas ? »

D'un ton conspirateur, presque un chuchotement, John confirma que leur secret était bien gardé.

Pierre termina l'appel, l'air soulagé. Un terrain de camping à côté aurait pu booster son entreprise de kayak en attirant de nouveaux clients. Cependant, il avait déjà fait l'expérience de combien l'endroit pouvait devenir bruyant. Avoir un musée viking à côté serait bien plus tranquille. Et il pourrait toujours adapter son offre pour s'accorder avec le thème viking. Il pourrait faire construire des répliques de drakkars et organiser des visites vikings de la baie de Fundy. Et pourquoi pas ouvrir un restaurant à thème viking comme celui où il était allé l'autre soir avec Katya ? Une foule d'idées traversait son esprit tandis qu'il se mettait à rêvasser.


ChapITRE 23

Moscou, Russie

Igor Medvedev, analyste principal au service des communications du Service Fédéral de Protection, relança l'écoute de la conversation et prêta attention aux mots-clés figurant sur sa liste. Amphore. Viking. Or. Pièce grecque. Tout ceci était très prometteur. Leur département surveillait les appels téléphoniques et les courriels des personnes impliquées de près ou de loin dans la sépulture du navire viking au Canada. Pourquoi c'était si important, Medvedev n'en avait aucune idée. Il consigna l'appel avec diligence et mit en évidence les mots-clés pertinents. Il ajouta quelques notes dans la section des commentaires : gros rocher, caché, sous terre, secret, voisin = Pierre, propriétaire du terrain voisin, actuellement à Malmö, Suède, utilisant une carte SIM prépayée Telenor +4673*****12

Medvedev ajouta le numéro suédois à la liste des communications à surveiller et rédigea son rapport. Il le relut, corrigea quelques fautes de frappe et l’envoya à son superviseur.


ChapITRE 24

Kiruna, Suède

Birgitta, Bjorn et leur fils Bertil accueillirent le Canadien à l'aéroport. Kiruna, la ville la plus septentrionale de Suède, est située à environ 150 kilomètres au nord du cercle arctique. Pierre s'attendait en partie, et redoutait un peu, une réception en habits traditionnels sámi, et ressentit un certain soulagement en voyant que ses hôtes étaient vêtus normalement.

Au cours de la semaine précédente, Birgitta avait tenu parole et avait retrouvé des archives familiales du côté maternel de Pierre. Non seulement avait-t-elle trouvé des actes de naissance, mais elle avait aussi contacté des membres de la famille encore en vie, y compris la grand-mère de Pierre qui vivait à Kiruna. Il s'avéra que Pierre avait également un oncle vivant à Luleå, une ville portuaire située à environ 320 kilomètres de là, où résidaient également trois des cousins germains de Pierre.

Cette découverte inattendue avait déclenché son voyage précipité en Laponie. En vérité, Pierre commençait à s’ennuyer à Malmö car Katya travaillait toute la journée et avait besoin de plusieurs heures de solitude en rentrant chez elle. Leur voyage en Russie était prévu pour la semaine suivante, c'était donc avec un sentiment de soulagement qu'il avait quitté Malmö ce matin-là.

Son appréhension ne fit qu'augmenter tout au long du voyage vers le nord à l'idée de rencontrer pour la première fois ses proches. Il gardait principalement des souvenirs négatifs de son défunt père et avait rencontré quelques-uns de ses cousins au Canada au fil des ans, mais ils ne s'étaient jamais particulièrement bien entendus. En grandissant, Pierre s'était considéré sans liens familiaux. Il lui semblait donc particulièrement étrange de rencontrer des membres proches de sa famille; il se sentait mal préparé et mal équipé pour une telle rencontre, comme s'il lui manquait une pièce maîtresse dans la construction de sa personnalité.

Ses hôtes emmenèrent Pierre dans un restaurant local sámi où il goûta au tartare de renne séché suivi d'un omble chevalier frit au beurre servi avec une sauce aux airelles, à la fois douce et acidulée. Il but quelques bières faites d'un mélange d'orge maltée et de baies de genévrier ; il sentait en effet qu'un peu de courage liquide lui ferait du bien avant de rencontrer sa grand-mère.

Lotta Karlsson, âgée de 83 ans, vivait dans un immeuble en brique rouge de quatre étages en périphérie de Kiruna. Lorsque Birgitta la présenta à son petit-fils canadien, la vieille dame poussa un cri de surprise.

« Tu ressembles tellement à Harry ! » s'exclama-t-elle en sámi.

La vieille dame était grande, mesurant 1m75. Elle portait une robe ample et colorée, mettant en valeur sa silhouette imposante. Birgitta resta pour servir d'interprète, mais son aide ne fut en réalité pas nécessaire car Pierre comprenait ce que sa grand-mère disait en sámi et, en retour, elle comprenait l'anglais de Pierre. Il pouvait percevoir une tristesse latente en elle. Un regard hanté recouvrait ses yeux embués de larmes, des souvenirs de pertes profondément gravés en eux.

Pendant qu'ils savouraient plusieurs tasses de café, elle voulut tout savoir sur sa vie au Nouveau-Brunswick. Voyant qu'ils communiquaient facilement, bien que dans des langues différentes, Birgitta prit congé.

Une heure après le début de leurs discussions, Anders, le fils de Lotta et l'oncle de Pierre, arriva. Les deux hommes se saluèrent d'un signe de tête en guise de reconnaissance ; la ressemblance familiale était indéniable. Ils mesuraient tous deux 1m90, solidement bâtis, avec des cheveux noirs et des yeux bleu pâle.

« Tu ressembles beaucoup à mon fils Harry », dit-il avec un air mélancolique.

« J'ai entendu dire qu'il avait disparu », répondit Pierre.

« Oui. Cela fait six mois. Nous craignons le pire. Harry s'était récemment séparé de sa petite amie de longue date. Il est parti boire. Nous avons retrouvé sa motoneige près de la rivière, non loin de sa cabane. On a déterré plusieurs bouteilles vides sous la neige. Mais aucune trace de lui. Il était un fervent adepte de l'hydrothérapie froide. Nous le sommes tous dans la famille. Mais Harry devait toujours aller trop loin. S’est-il baigné dans la rivière glacée complètement ivre ? C'est une tragédie terrible. »

Lotta sortit un album photo bien usé et lui montra les photos de la famille. La ressemblance entre lui et Harry était frappante. Cela affectait profondément Pierre. Il avait toujours rêvé d'avoir un frère, et en regardant les photos de Harry, il ressentait la formation d'un étrange lien fraternel. Il sentit un frisson dans le dos, comme s'il percevait la présence de son cousin à proximité.

« Et vous n'avez jamais pensé à nous chercher avant ? » demanda Lotta, sans jugement, mais par curiosité.

« Vous ne pouvez pas imaginer combien de fois j'ai cherché des parents d'Anna Karlsson de Kiruna. J'ai vérifié tellement de fois sur les réseaux sociaux, je dois avoir plus de cent amis appelés Karlsson sur Facebook. » Pierre secoua tristement la tête, se remémorant les nombreuses soirées passées à essayer de retrouver des membres de sa famille.

« Et avez-vous déjà essayé de me chercher ? » demanda Pierre timidement.

« Quand ta mère est décédée en 1997, nous avons perdu le contact. C'était avant l'ère d'internet et de Facebook. Nous écrivions des lettres et nous avons même essayé de téléphoner plusieurs fois, mais il n'y avait pas de réponse. Ton beau-père n'a jamais répondu à nos lettres, et après plusieurs mois, le courrier nous a été retourné, non distribué. »

« Ça doit être à l’époque où j'ai été envoyé à l'orphelinat. Pourquoi as-tu dit beau-père en parlant de mon père ? »

Lotta semblait déconcertée. « Tu sais que Pannetier n'est pas ton père biologique ? »

Pierre était stupéfait. « Qui est mon vrai père alors ? » demanda-t-il, la voix tremblante.

Anders répondit à la question. « Je le connaissais. Il était capitaine d'un chalutier canadien. Un Québécois. À cette époque, les navires suédois et norvégiens opéraient dans les eaux canadiennes, et vice versa. C'était avant les quotas de pêche. Quoi qu'il en soit, le capitaine a séduit ta mère, ma sœur Anna, lors d’une escale. Lorsqu'elle a découvert qu'elle était enceinte, elle est allée au Canada pour le chercher. Une fois sur place, elle a découvert qu'il était marié. Ta mère était une femme très fière. Elle a refusé de retourner en Suède, enceinte et non mariée. Elle a épousé ton père Pannetier par dépit. »

Pierre était stupéfait. C'était une journée marquée de rencontres profondes et de grandes révélations. « Tu te souviens de son nom ? Mon père biologique, je veux dire. »

Anders regarda son neveu avec compassion. « Je ne me souviens pas de son nom de famille. Je l'ai rencontré plusieurs fois à Luleå. Les chalutiers canadiens faisaient escale deux fois par an pour décharger des homards congelés. C'était un charmeur, je dois dire. Plutôt amusant aussi. Un marin accompli et très juste avec son équipage. Mais au final, nous avons appris à nos dépens qu'il était volage. Il n'est jamais revenu à Luleå après avoir mis… enfin, tu vois ce que je veux dire. Il s'appelait Pierre. »

Pierre finit par rester toute la semaine dans le nord de la Suède. Il passa plusieurs jours à Luleå, chez son oncle, dormant dans la chambre où Harry avait grandi. Cette expérience renforça, dans l'esprit de Pierre, la connexion spirituelle qui unissait les deux cousins.

Il rentra à Malmö transformé. Pendant la semaine qu'il avait passée dans le Nord, il avait retrouvé une partie de lui-même qui avait toujours manqué. Un sentiment d'appartenance à une famille, et plus important encore, un sentiment de fierté. Pierre n'avait jamais cherché à cacher le fait que son père avait été alcoolique, mais il n'en était certainement pas fier. Le concept de famille avait toujours évoqué chez lui des sentiments de malaise, voire de honte. Il pouvait désormais envisager de fonder sa propre famille un jour, ressentant une sérénité nouvelle.


ChapITRE 25

Ambassade de Russie, Ottawa, Canada

Le colonel Aleksander Sokolov décoda le message, jura bruyamment et jeta violemment le livre de codes à travers la pièce. Ça recommence, pensa-t-il. On lui ordonnait de retourner à Moncton. Il devait traquer un individu nommé John Tremblay et découvrir un rocher enfoui sous terre sur la propriété du voisin de ce dernier. Le voisin en question s'appelait Pierre Pannetier et voyageait actuellement en Suède, apparemment en vacances. Le colonel devait effectuer des recherches approfondies sur les deux hommes et rédiger un rapport dans les meilleurs délais.

La section du G.R.U. à l'ambassade était en sous-effectif ; de nombreux agents avaient été expulsés par les autorités canadiennes au début de l'invasion de l'Ukraine par la Russie. Les quelques agents restants étaient engagés dans la surveillance des activistes pro-Kiev. Sokolov devait de plus en plus compter sur le personnel recruté localement, généralement des personnes ayant la double citoyenneté russe et canadienne. Cependant, ces derniers posaient de multiples problèmes de sécurité et nécessiteraient des années de formation pour remplacer efficacement les agents qui avaient été expulsés.

Sokolov envisagea d'emmener à nouveau Sarah Lebedeva, l'attachée de presse qui l'avait accompagné sur place lors de la première visite. Elle avait été étonnamment efficace. En quelques heures, elle avait obtenu un échantillon de bois du drakkar viking, sans la moindre dépense, utilisant uniquement son charme et sa persuasion. L'ambassade avait envoyé le fragment de bois à Moscou dès le lendemain matin par valise diplomatique, et le colonel avait espéré ne plus jamais entendre parler de Moncton. Après réflexion, il décida qu'il serait mieux de partir avec quelqu'un de sa propre section. Il pourrait avoir besoin de muscle pour cette expédition. Le jeune Mark Goodenough était un agent prometteur. Il était une recrue locale, fils d'immigrants russes restés loyaux à la cause de la Mère Patrie. Il était temps de tester le jeune Goodenough, de lui donner un peu de pratique sur le terrain et peut-être un avant-goût de sang.
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Nouveau-Brunswick, Canada

Le colonel avait laissé l'agent Mark Goodenough planifier l'opération. Sokolov arriva à Moncton en début d'après-midi, directement d'Ottawa. Il prit un taxi depuis l'aéroport jusqu'à l'hôtel Four Seasons, et sans s'enregistrer, il attrapa un deuxième taxi pour un autre hôtel en ville. De là, Goodenough le récupéra dans une voiture de location et ils se rendirent à un appartement Airbnb. Il était convaincu qu'ils n'avaient pas été suivis.

Le colonel demanda, « Quel est le plan pour ce soir alors ? »

« Mon colonel », répondit l'agent, la posture raide comme un piquet, « Moscou surveille le téléphone et les e-mails de la cible. Sa position GPS est répliquée sur mon téléphone pour que nous puissions suivre ses mouvements. En ce moment », l'agent jeta un coup d'œil à son smartphone, « il est ici à Moncton. À la banque. Il a communiqué plusieurs fois avec sa petite amie par messagerie et ils ont un rendez-vous chez lui à 19h30. »

« Bien. Alors, quelle est l'approche ? »

« Je propose que nous partions à 18h50 et nous nous présentons à son appartement à 19h avant que la petite amie n'arrive. J'ai vérifié le quartier, il y a beaucoup de places de parking libres dans la rue. Vous vous ferez passer pour un homme d'affaires ukrainien, et je serai votre assistant. Votre activité consiste à acheter et vendre des antiquités. Nous voulons acheter quelques reliques nordiques trouvées sur sa propriété. Notre approche sera amicale et commerciale. Nous lui offrirons de l'argent en échange d'informations sur le rocher enterré. Si l'argent ne fonctionne pas, nous devrons utiliser des mesures plus coercitives. »

Le colonel hocha la tête avec approbation. « C'est toi qui mènes la conversation, d'accord ? »

« Oui, mon colonel », répondit le jeune agent, se sentant soulagé, car son patron parlait un anglais épouvantable.

« Quel est le plan s'il ne nous laisse pas entrer dans l'appartement ? Ou s'il nous met dehors ? » demanda le colonel.

« Nous attendrons que sa petite amie arrive. Nous entrerons dans l'appartement avec elle. »

Sokolov hocha à nouveau la tête.
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La sonnette retentit. John Tremblay ouvrit la porte à ce qui ressemblait à deux démarcheurs, bien habillés, en costumes et cravates. Un jeune d'environ vingt ans, beau, bronzé, grand et mince, et un plus âgé, peut-être un mètre quatre-vingts, très en forme, la cinquantaine passée, avec une coupe en brosse poivre et sel et des yeux bleu pâle.

Goodenough prit la parole. Il expliqua qu'ils cherchaient à acheter des reliques vikings et qu'ils offraient de bons prix, en espèces, et sans poser de questions. Le jeune agent entra dans l'appartement, non pas avec force, mais d'une manière assertive, comme on lui avait appris lors d'un atelier du G.R.U. à Moscou.

Goodenough et Sokolov avaient remarqué l'intérêt et la cupidité dans les yeux de John à la mention d'argent facile. Ils savaient, d'après ses e-mails et ses appels téléphoniques récents, qu'il devait beaucoup d'argent à sa banque.

« Je suis occupé à présent. Je cuisine et j'attends de la compagnie. Pouvez-vous revenir demain ? »

Goodenough avait envie de lui dire qu'il venait de dépenser 67,85 $ dans des plats à emporter et qu'il était peu probable qu'il cuisine quoi que ce soit. Au lieu de cela, il dit : « Nous quittons la ville tôt demain matin. Il y a un gars à Fredericton qui propose des marchandises provenant des fouilles vikings. Selon nous, le navire a été trouvé sur votre terrain, alors nous préférerions faire affaire avec vous. De cette façon, au moins, vous profiterez un peu de votre découverte. »

Le visage de Tremblay afficha une expression de satisfaction. Dans la quarantaine, il avait les cheveux longs, une barbe épaisse et portait un T-shirt noir délavé avec un jean effilochés. Il arborait un portefeuille accroché à une chaîne reliée à une grosse ceinture en cuir. Il avait l'air d'un motard qui avait roulé sur beaucoup de bitume et fréquenté de nombreux bars. Mais ses muscles s'étaient transformés en graisse, et ses rêves d'un camping prospère s'étaient mués en cauchemar archéologique.

« Asseyez-vous. Je peux vous offrir une bière ou un café ? » Les deux invités déclinèrent. Ils n'avaient touché aucun objet dans l'appartement jusqu'à présent et n'avaient pas l'intention de laisser d’empreintes.

« Nous sommes particulièrement intéressés par un gros rocher qui a été trouvé sur votre propriété, et nous serions ravis d'en savoir plus à ce sujet. Nous pourrions même vouloir l'acheter », dit Goodenough d'un ton suave et persuasif.

Les deux officiers russes notèrent l'expression fugace qui traversa le visage de Tremblay. Un signe momentané de peur suivi d'un regard résolu de défi.

« Je ne sais pas de quoi vous parlez. Nous n'avons jamais trouvé de rocher », déclara le motard trop fermement, évitant le contact visuel, touchant son visage nerveusement puis croisant les bras. Les officiers du G.R.U. étaient entraînés à détecter les mensonges et le langage corporel de Tremblay trahissait sa tromperie.

Tremblay était un personnage louche, comme l'attestait son casier judiciaire, mais c'était un homme de principe. Après trente minutes de cajoleries et de promesses, suivies de tentatives de corruption et de menaces directes, les agents russes n'avaient obtenu aucun résultat. Le motard ne cédait pas un pouce. Il avait promis le secret à Pierre, et aucune promesse ni menace ne le ferait rompre son serment. Il refusait de divulguer la moindre information concernant la pierre runique enfouie sur la propriété de Pierre.

La petite amie de John, Leslie, arriva à la porte d'entrée, qui avait été laissée déverrouillée, et entra dans l’appartement. Les deux officiers se précipitèrent dans des directions différentes. Goodenough courut vers la porte tandis que Sokolov se jeta sur le motard, son bras robuste s'enroulant autour de son cou. La clé d'étranglement fut rapide et efficace. En quelques secondes, la trachée de Tremblay fut compressée et sa vision commença à se brouiller. Il tenta de briser la prise du colonel, griffant et frappant les bras de ce dernier dans un effort désespéré pour se libérer, mais en vain.

Alors que Leslie entrait dans le couloir, une bouteille de Chianti à la main et un sourire joyeux sur le visage, un jeune homme émergea du salon et la saisit, une main couvrant sa bouche et l'autre tordant son bras derrière son dos. Elle laissa tomber la bouteille, et une odeur âcre de vin imprégna l'air. Il la fit marcher de force jusqu'au salon, puis la jeta sur le sol recouvert de moquette. Goodenough plongea la main dans sa poche, en sortit un rouleau de ruban adhésif et scella rapidement la bouche de la femme. Il sortit habilement des menottes en plastique d'une autre poche, l’attacha, puis fit de même avec John Tremblay, inconscient, en le bâillonnant également.

Le colonel et le jeune agent se regardèrent et haussèrent les épaules. Ils avaient prévu cette éventualité, mais c'était évidemment le scénario le moins souhaité. Si seulement le motard canadien n'avait pas été si têtu ! Le rocher que les deux voisins avaient enterré devait sûrement être d'une importance capitale.

« Je te laisse faire, Goodenough. Je veux savoir pourquoi ce rocher a tant d’importance et où il est caché. Conduis l'interrogatoire, tu as besoin de pratique. Montre-moi de quel métal tu es fait. »

Pour plus de sécurité, Goodenough attacha les chevilles des deux captifs avec des menottes en plastique. Le motard corpulent était de nouveau conscient et respirait laborieusement par le nez.

« Je veux la réponse à ces questions », dit le jeune agent, « pourquoi vous avez caché ce rocher ? Où est-il ? »

Goodenough arracha le ruban adhésif de la bouche de Tremblay pour qu’il puisse répondre. Le motard inspira de l'air avidement, son visage exprimant la colère.

« Va te faire foutre ! » réussit finalement à dire le captif, crachant sur Goodenough pour ponctuer ses propos.

Goodenough garda une expression impassible. Il remit le ruban adhésif sur la bouche de Tremblay. Il avait peu d'expérience en matière d'interrogatoires, mais il avait observé que le captif avait un caractère obstiné. Le processus pour le briser pourrait être long. Il devait utiliser un levier. Leslie se tortillait sur le sol, la bouche bâillonnée, les mains et les chevilles fermement attachées. Goodenough la saisit par les poignets et la tira vers Tremblay afin que ce dernier ait une vue dégagée de son visage. Goodenough appliqua une bande de ruban adhésif sur les narines de Leslie pour les obstruer. Incapable de respirer, la femme se mit à se débattre frénétiquement, paniquant et se tordant de terreur, les yeux exorbités.

John Tremblay, à son tour, essayait désespérément de se libérer pour sauver sa fiancée. Ses yeux imploraient l'agent russe, un masque de pure terreur gravé sur son visage bâillonné.

Goodenough n'avait jamais ressenti un tel plaisir. La sensation de domination totale était exaltante. Il avait le pouvoir de vie ou de mort sur la femme qui se convulsait à ses genoux. Il arracha brutalement le ruban adhésif de son nez, accordant à la captive un moment de répit.

Il arracha ensuite le ruban adhésif de la bouche de Tremblay et lui demanda à nouveau à propos du rocher caché.

Les yeux maintenant exorbités de peur, Tremblay répondit en phrases courtes et hachées. « C'est un rocher d'environ deux mètres de hauteur. Avec des gravures étranges dessus. Je l'ai trouvé sur ma propriété. J'avais peur que ce soit un mémorial indien, quelque chose de sacré. Mon voisin a accepté de le cacher sur sa propriété. Quelques jours plus tard, il l'a enterré sur son terrain. Vous pouvez prendre le rocher. Amenez un camion et emportez-le, ça m'est égal. Ça ne vaut rien. »

Goodenough dit à son supérieur, en russe : « J'ai vérifié la carte hier, la propriété de Pannetier est immense. Des hectares de forêt. Et toute la zone est envahie par des forces de l'ordre et des agents de sécurité à cause du navire viking. Je suggère qu’on emmène le captif sur place ; il pourra nous montrer exactement où le rocher est enterré. Il a un SUV garé dans le garage souterrain. Nous pourrions utiliser son véhicule pour monter là-haut. »

Le colonel réfléchit un moment, puis répondit : « Entendu. On emmènera aussi la fille avec nous. Pour l'utiliser comme levier si nécessaire. Tu les prendras tous les deux dans le SUV et tu me suivras, je conduirai la voiture de location. »
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Goodenough conduisit le SUV jusqu'à la route d'accès à la propriété de Pierre Pannetier. Leslie était allongée dans le coffre, toujours attachée et bâillonnée. John Tremblay, également attaché, était assis à l'avant côté passager, avec Sokolov juste derrière lui, prêt à intervenir à tout moment. Tremblay coopérait pleinement à présent. Il indiqua le chemin vers la cabane de Pierre. Arrivés sur place, Sokolov surveillait les captifs pendant que Goodenough cherchait une pelle.

Ils laissèrent la fille dans le SUV. Les entraves aux chevilles de Tremblay avaient été desserrées pour qu'il puisse boitiller à travers les bois jusqu'à l'endroit où le rocher était enterré. Le sol avait été récemment remué et la terre était encore meuble. Goodenough aurait voulu que leur captif fasse tout le travail, mais Sokolov décida qu'il serait trop risqué de retirer ses menottes.

« Tu vois les lumières là-bas ? » demanda le colonel, sa voix un simple chuchotement. « C'est le site de fouilles. À environ huit-cents mètres. On garde le silence. Tu creuses, je monte la garde. »

Il fallut quarante-cinq minutes à Goodenough pour déterrer la pierre runique. Cela avait été relativement facile car la terre était encore meuble et légère.

« Restes ici et montes la garde. Je vais chercher de l'eau pour nettoyer la pierre. Nous prendrons des photos des gravures, puis nous l'enterrerons à nouveau, » dit le colonel.

Sokolov revint dix minutes plus tard avec plusieurs serviettes prises dans la maison de Pierre, et deux bidons remplis d'eau. Goodenough retourna dans la fosse et nettoya la terre des inscriptions gravées. Avec son téléphone, il prit des photos de chaque face du rocher. Le colonel vérifia les résultats et approuva.

« Qu’est-ce qu’on fait de nos captifs ? » demanda Goodenough, même s'il connaissait déjà la réponse.

Les deux hommes regardèrent le grand trou dans le sol. Il y avait amplement de la place pour deux corps.


Troisième partie
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ChapITRE 1

Kaliningrad, Russie

Il n'y avait que huit voitures devant eux au poste-frontière entre la Pologne et la Russie, mais il a fallu plus d'une heure pour passer le contrôle douanier. L'ambiance à bord de la voiture de location était extrêmement tendue. L'objet de la discorde, un détecteur de métaux, se trouvait dans le coffre de la voiture. Pierre avait pris les devants et avait acheté l'appareil, insistant pour l'emmener en Russie malgré les objections de Katya. Le douanier russe avait vérifié succinctement le contenu de la voiture, mais son cœur n'y était pas, et les touristes furent laissés passer.

« Tu vois, je t'avais dit que ça ne poserait pas de problème. Le gars n'a rien vu ! » s'exclama Pierre. « Tu avais l'air tellement effrayée ! Ça va maintenant ? »

Katya bouillait de rage et restait assise silencieusement sur le siège passager, les bras rigidement croisés sur sa poitrine. Elle ne daigna même pas lui répondre.

Ils n'en étaient pas sûrs, mais le GPS de la voiture fonctionnait bien à Kaliningrad et les guida jusqu'à l'hôtel situé à un kilomètre de la ville portuaire de Baltiysk. La réception était compacte et fonctionnelle, quoique démodée avec son papier peint fleuri fané et ses meubles en mélamine brillante. La réceptionniste, du nom de Nataliya, leur proposa un choix de chambres, soit avec vue sur le lagon, soit avec vue sur la mer. Ils optèrent pour cette dernière. Ils remplirent des formulaires d'enregistrement et remirent leurs passeports.

« Vous serez dans la chambre sept au deuxième étage. Voici votre clé et votre permis de visite touristique. Emportez-le avec vous lorsque vous sortez, il vous donne la permission de marcher sur les digues et d'entrer dans le musée. Vous ne devez pas prendre de photos du port ou des navires de la marine. C'est une zone restreinte, et la police militaire vérifie les téléphones et appareils photos des gens. Surtout ceux des étrangers. Soyez prudents. Le petit-déjeuner est servi de sept heures à neuf heures. Profitez de votre séjour. »

La chambre avait un balcon, avec vue sur les vagues grises et écumeuses de la mer Baltique. À l'intérieur de la chambre spartiate, il y avait deux lits simples. Vu l'humeur de Katya, Pierre n'était pas enclin à tenter un rapprochement. Ils venaient à peine de s'installer dans la chambre qu'il décida de sortir et de visiter la ville.

« Vas-y, Pierre. Je dois préparer ma réunion de demain au musée. On pourrait se retrouver plus tard pour un dîner en ville. Disons à 19 heures ? »

L'hôtel était en périphérie de la petite ville de Baltiysk, et Pierre marcha jusqu'au centre. Il mourait de faim et s'arrêta pour manger un morceau. Il opta pour un plat de Konigsberger Klopse qui s'avéra être des boulettes de viande, servies avec du pain noir et de gros cornichons. Ce fut un peu lourd, mais il n'avait pas mangé depuis le petit-déjeuner, ayant refusé de dépenser de l'argent pour les snacks hors de prix proposés à bord de l’avion.

À l'aide de la carte qu'il avait récupérée à la réception de l'hôtel, il se dirigea vers l'extrémité de la digue. Le voici, pensa-t-il avec excitation. L'endroit où « le lac salé rencontre la mer ». Il se trouvait devant un canal qui permettait le passage des navires entre le lagon et la mer. La forteresse qu'il voulait visiter se trouvait de l'autre côté de la voie navigable. Il demanda son chemin à plusieurs personnes, mais personne ne semblait parler anglais. Il remarqua alors qu'un petit ferry était amarré à un quai et embarquait des passagers. Il courut et réussit à monter à bord juste à temps. Le ferry traversa le détroit de Baltiysk et, en à peine trois minutes, il se retrouva de l'autre côté, sur la flèche de la Vistule. C'était une longue bande de terre, principalement composée de dunes, longue de quatre-vingt-dix kilomètres et large de seulement quelques centaines de mètres. Elle séparait le lagon de la mer.

Il arriva bientôt à l'ancienne forteresse prussienne. Il s’agissait d’une série de murs voûtés, principalement en briques rouges, avec une succession d'arches de différentes tailles. La forteresse avait certainement été imposante à une époque, mais il n'en restait que quelques vestiges. Beaucoup de remparts étaient partiellement submergés. D'autres pans de mur émergeaient mystérieusement de fondations cachées sous le sable. Le fort rappelait une ville fantôme médiévale. Ce serait un bon endroit pour tourner un film historique. Pierre marcha autour des ruines pendant plus d'une heure, essayant d'imaginer à quoi ressemblait le fort dans toute sa splendeur d'antan.

Son téléphone émit un bip. Un SMS de Katya. Rendez-vous au restaurant Veranda à 19h. Pierre avait perdu la notion du temps et était en retard. Il se précipita vers le quai en espérant ne pas avoir à attendre longtemps pour la traversée en ferry. Il arriva au restaurant avec près de vingt minutes de retard. L'humeur de Katya ne s'était pas améliorée.

« As-tu trouvé de l'or grec lors de ta petite expédition ? » demanda-t-elle avec un léger mais indéniable ton de moquerie. Elle était manifestement toujours en colère à propos des tracas inutiles liés à leur venue jusqu'à Baltiysk, en Russie, alors qu'ils auraient pu rester du côté polonais du lagon. En vérité, Katya avait l'habitude de suivre des routines, cela la rassurait. Elle possédait une forte ambition intellectuelle, mais l'aventure n'était pas dans sa nature. Bien qu'elle ait beaucoup voyagé, c'était généralement aux côtés de collègues universitaires, en suivant des itinéraires soigneusement planifiés de l'hôtel à la salle de conférence, puis au musée, et retour à l'hôtel.

Le menu était uniquement disponible en russe, mais un des serveurs parlait un peu anglais et ils commandèrent du poisson pané avec des frites. Ils arrosèrent leur repas de bière dans un silence glacial. Katya semblait souffrir de mutisme sélectif. Le silence était assourdissant, et Pierre était visiblement perturbé. Il essaya de faire la conversation, de raconter des blagues, mais en vain. Ils payèrent l'addition, en partageant le montant équitablement, et retournèrent à l'hôtel, Katya en voiture et Pierre à pied. Il marcha le long de la plage, du côté du lagon, son humeur inhabituellement morose. Sous le ciel qui s'assombrissait, l'eau paraissait boueuse et grasse.


ChapITRE 2

Service des communications et de l'information spéciale

Moscou, Russie

Igor Medvedev, analyste principal, mettait à jour les priorités dans l'application de surveillance téléphonique. Pour une raison qu’il ne chercha pas à comprendre, la surveillance de John Tremblay avait été rétrogradée au niveau IV, c'est-à-dire basse priorité. Il était sur le point de modifier les paramètres du compte lorsqu'il remarqua quelque chose d'inhabituel. Le portable de l'un des contacts de Tremblay, Pierre Pannetier, était connecté à une tour cellulaire située à Baltiysk, dans l'oblast de Kaliningrad. Comment se faisait-il qu’un protagoniste lié au navire viking au Canada se trouvât actuellement en Russie ? De surcroît, dans un endroit particulièrement sensible à proximité du quartier général de la base navale de la flotte de la Baltique. Medvedev écrivit un mémo et l'envoya à son superviseur.
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Le major Kasparov lut le mémo et se sentit un peu perplexe. Un contact d'un sujet de surveillance de niveau IV se trouvait en Russie. Et alors ? pensa-t-il initialement. Il lut consciencieusement la transcription, puis hésita. Le citoyen canadien avec une carte SIM suédoise se trouvait en Russie, à proximité d'une zone interdite, le quartier général de la flotte Baltique. Devait-il alerter les services de contre-espionnage ? S'il le faisait et que son renseignement était sans importance, il serait accusé de faire perdre du temps. S'il se contentait de classer le mémo, il risquait de s'exposer à des accusations de négligence.

Le major opta pour une approche modérée. Il informerait la branche locale de l'agence de contre-espionnage dans l'oblast de Kaliningrad. Le major appela sa secrétaire et dicta le mémo, hésitant plusieurs fois sur la formulation précise. Son message proposait d’exercer une prudence raisonnable tout en suggérant des actions mesurées.
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Direction principale de l'État-major général des Forces armées

Communications électroniques internationales

Moscou, Russie

Lorsque le major Shevchenko entra dans la pièce, les conversations s'interrompirent. Il était grand et imposant, et se déplaçait avec l'allure caractéristique des anciens agents du KGB ; son bras droit tenu rigide et son bras gauche se balançant librement. Ses yeux, de la couleur de l'acier givré, ne révélaient rien. Sa voix, en revanche, résonnait dans le bureau où des dizaines de traducteurs travaillaient en trois équipes.

« C'est vraiment tout ce que vous avez à offrir ? » gronda-t-il. Il s'adressait à un traducteur à l'air terrifié, parlant couramment le russe et le suédois. Shevchenko tenait une feuille de papier et la jeta furieusement sur son bureau. « Qu'est-ce que c'est que ce charabia ? »

« Vous devriez demander à un runologue, Major. J'ai fait de mon mieux, mais je ne suis pas expert en vieux norrois. Ni en écriture en runes. Cela faisait partie de mon cursus universitaire pendant un semestre. Il y a plus de vingt ans. »

Le major Shevchenko était furieux. « Savez-vous pourquoi nous ne devrions pas faire appel à un runologue ? Parce que le texte runique qui nous a été confié est hautement confidentiel. Vous n'avez pas remarqué les tampons CONFIDENTIEL sur toutes les photos ? » Le major pointa du doigt l'insigne sur son costume, une couronne de laurier dorée entourant une épée et un bouclier. « La dernière fois que j'ai vérifié, nous traitons des renseignements militaires étrangers classifiés. Alors non, nous n'allons pas demander l'aide de runologues externes. » Le major bouillonnait de rage et faisait les cent pas dans le bureau.

« Voici ce que vous allez faire. Utilisez un alias et inscrivez-vous sur des forums spécialisés en écriture runique, ou dans des groupes de vénération viking, peu importe. Ici en Russie, pas à l’étranger. Trouvez des volontaires prêts à aider. Dites-leur que vous les paierez si nécessaire. Montrez de petites parties du texte à chaque interlocuteur. Personne, je répète, personne ne doit voir le texte complet. »

Le Major Shevchenko saisit la feuille de papier et la brandit avec colère devant le visage du traducteur. « Et donnez-moi des phrases claires et compréhensibles. Je ne veux pas entendre parler de ponts levés ou de lacs salés ou de routes vers Polis. Je veux savoir où ces vingt-cinq amphores ont été cachées. »

Yevgeny Kim, qui était un Koryoin, un Russe d'origine coréenne, leva nerveusement la main pour parler. « Major, si je peux me permettre de suggérer... »

« Allez-y, parlez », aboya Shevchenko.

« Les inscriptions runiques sont très difficiles à déchiffrer. Les mots sont très anciens, certains ont peut-être même disparus. Puis-je suggérer qu'un cryptanalyste aide à déchiffrer le texte runique ? Quelqu'un en interne et entièrement approuvé, bien sûr. »

Pour la première fois depuis qu'il était entré dans le grand bureau des traducteurs, le Major Shevchenko semblait quelque peu apaisé.

« Bonne idée. Enfin, quelqu'un ici montre de l'initiative. Quoi d'autre ? »

Yevgeny Kim prit de nouveau la parole, « Un historien serait utile. Quelqu'un ayant des connaissances du moyen âge. La connaissance de la culture et de l'histoire nordiques serait également très utile. »

« Excellente initiative. Considérez cela réglé », dit le Major en sortant de la pièce.

Shevchenko entra dans son bureau, s'effondra dans sa chaise et soupira. Il n'était même pas dix heures du matin et il avait déjà perdu son calme. À cause d'une traduction. Il n'était tout simplement pas fait pour le travail administratif. Il était bien trop impatient. Il avait un problème de gestion de la colère, comme l'aurait confirmé, bien que craintivement, sa future deuxième ex-femme, car Shevchenko était un homme particulièrement violent. Il était le chef des Communications Électroniques Internationales au sein du G.R.U. et il détestait son travail. Son retour à Moscou il y a dix-huit mois avait été soudain et inattendu. Il avait été déclaré persona non grata par le ministère danois des Affaires étrangères pour des activités incompatibles avec le statut de diplomate. Son affectation à Copenhague avait été idéale et avait duré six ans, une durée exceptionnellement longue dans le monde du renseignement militaire. Il avait supervisé tous les agents de terrain et leurs supérieurs, en Scandinavie. Peut-être avait-il été trop efficace dans son travail, ce qui expliquerait son expulsion soudaine du Danemark.


Chapitre 3

Musée d'Archéologie et d'Histoire, Elblag, Pologne

Piotr Kowalski ne ressemblait ni à un professeur d'histoire ni à un conservateur de musée. Il semblait être dans la cinquantaine et portait une chemise à carreaux bien usée avec des bouton-pression en perle, un jean effiloché et des bottes en cuir de cowboy ornées de broderies complexes. Il avait des cheveux mi-longs poivre et sel, des yeux pétillants et un sourire malicieux. Il n'aurait pas détonné sur le plateau d'un film à thème western. Il parlait un très bon anglais, bien qu’avec un accent slave distinctif, avec des voyelles allongées et une prononciation marquée des R.

« J'imagine que vous connaissez tout des colonies vikings à Truso et Kaup ? » demanda le conservateur à Katya après les introductions d’usage.

« Oui, nous avions un cours sur les ports d'échange vikings dans cette région, et certains de mes camarades de classe ont participé à des fouilles autour de Truso. Je cherche en fait des informations spécifiques sur une présence norroise sur la presqu'île de la Vistule. Cela aurait été entre 1060 et 1100, du côté nord-ouest, ce qui est maintenant le côté russe. Près de Baltiysk. Il y a une référence à un fort, ou un village appelé Pils. »

Le professeur secoua la tête et répondit : « À ma connaissance, à cette époque, seule la tribu des Sambiens vivait sur la presqu'île. Vous êtes sûr que vous ne parlez pas de Kaup ? Il y a une présence viking bien documentée là-bas. »

A son tour, Katya secoua la tête.

Le professeur continua : « Dans ce cas, il pourrait s’agir de l'énigmatique ville fantôme viking ? » Katya fut prise au dépourvu. Elle n'avait aucune idée de ce dont parlait le conservateur du musée.

« Un village viking fantôme ? Je ne vois pas. » dit-elle.

« Vous avez sûrement entendu parler du cimetière de Wiskiauten ? Le site a été découvert en 1865. Le cimetière se compose de plus de cinq cents tumulus contenant des biens funéraires scandinaves. Les artefacts datent du IXe au XIe siècle et ils proviennent de Suède. »

Maintenant Katya se souvenait, elle hocha la tête avec enthousiasme et dit : « Oui bien sûr. Mais en ce qui concerne mes recherches, Wiskiauten est bien trop au nord. Je cherche un endroit plus proche de l'actuel ville de Baltiïsk. Le nom Pils est important. »

Kowalski bondit de sa chaise et se mit à arpenter son bureau pendant plusieurs minutes, ses bottes de cowboy martelant lourdement le vieux plancher en bois. Il finit par s'asseoir et dit : « Le seul endroit dans cette région connu sous le nom de Pils correspond effectivement aujourd’hui à Baltiïsk, ou Piliava en lituanien. Je crois que vous cherchez la même mystérieuse cité fantôme viking que tout le monde cherche depuis 1865. J'aime l'appeler notre propre Atlantide des Baltiques. »

« Je n'ai jamais vraiment compris ce qu'il y a de si mystérieux au sujet du cimetière de Wiskiauten. Ai-je manqué quelque chose ? » demanda Katya.

Kowalski sourit énigmatiquement. « Il y a des centaines de tumulus norrois à Wiskiauten. Malgré des enquêtes approfondies menées par des archéologues allemands et russes depuis 1865, aucun ville Norse associé au cimetière n'a jamais été trouvé. »

Les yeux de Katya brillèrent d'une nouvelle compréhension. « Je saisis maintenant. Avec un cimetière de cette taille, la ville viking devait être plutôt imposante. Comment a-t-elle pu disparaître complètement ? La colonie viking aurait-elle pu se trouver sur la flèche de la Vistule ? »

Le professeur se leva de nouveau et se mit à arpenter bruyamment son bureau. Katya ressentit de la peine pour la personne malchanceuse qui travaillait juste en dessous. « J'ai toujours pensé qu'il serait logique d'avoir un comptoir commercial sur le lagon de la Vistule. Tout d'abord, c'est un port très sûr. Plus important encore, c'est un carrefour naturel entre les navires venant et allant par la mer vers la Scandinavie, et les plus petits bateaux empruntant les routes fluviales vers le sud. C'est sur la route de l'ambre et sur la route varègue. Alors, pourquoi n'avons-nous jamais trouvé de trace de cette ville ? Et pourquoi le cimetière serait-il à plusieurs dizaines de kilomètres de là ? Cela n'a tout simplement aucun sens. »

Le professeur continua à arpenter son bureau en réfléchissant, puis s'arrêta soudainement et demanda : « Pourquoi cherchez-vous spécifiquement un endroit appelé Pils ? Cela signifie fort ou bastion. Comment se fait-il que votre requête soit si précise ? Pourriez-vous partager certains de vos matériaux sources avec moi ? »

« Désolé, mais je ne suis pas en mesure de parler de mes sources », répondit Katya d'une voix plate, sans paraître le moins du monde désolée. À son insu, son attitude semblait très impolie. Elle s'efforça de maintenir le contact visuel avec le professeur, car elle avait appris que c'était une chose polie à faire, mais son regard trop insistant et son visage inexpressif donnèrent malheureusement une mauvaise impression et intimidèrent le professeur.

Kowalski se sentit manquer de respect. Il s'était donné beaucoup de mal pour recevoir cette visiteuse de Suède, et non seulement elle ne voulait partager aucune information, mais elle le regardait d'une manière arrogante et provocatrice.

« Je pense que nous en avons terminé », déclara Kowalski avec finalité.

Katya Aspegren se leva, remercia le professeur, et quitta son bureau. En se dirigeant vers la réception, elle entendit le bruit des bottes furieuses de l'homme résonner. Elle sentit qu'elle avait offensé le professeur d'une manière ou d'une autre, mais elle ne savait pas comment.
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Baltiysk, Oblast de Kaliningrad, Russie

Pierre Pannetier avait loué un kayak et avait passé l'après-midi sur le lagon, avec une courte incursion en mer Baltique via le canal. La visite guidée avait commencé à midi, et il avait rejoint un groupe de touristes russes de la péninsule du Chukotka, à l'extrémité orientale de la Sibérie, juste en face de l'Alaska. Seul le guide, Andrey, parlait anglais et faisait office d'interprète. Les Sibériens n'avaient jamais vu de Canadien auparavant et posaient de nombreuses questions. Ils supposèrent à tort que Pierre avait des ancêtres Mi’kmaq et lui posèrent une foule de questions sur les coutumes tribales locales. Ne voulant pas les décevoir, Pierre décrivit les pratiques locales, et ce qu'il ne savait pas, il inventa. Il essaya d'être le plus divertissant possible, et après une heure de kayak et de rires bruyants, avec une bouteille de vodka passant d'une main à l'autre, les rivages de part et d'autre du détroit de Béring semblaient s'être rapprochés.

C'est ainsi, dans une humeur particulièrement joviale, que Pierre retourna à son hôtel, seulement pour être accueilli par deux hommes en uniforme à l'air officiel. Aucun des deux policiers ne parlait anglais, et la fille du propriétaire de l'hôtel, Nataliya, fut appelée pour faire la traduction.

Le touriste canadien fut invité à présenter ses documents, y compris son e-visa et son passe touristique. Pierre avait laissé tous ses papiers dans le coffre-fort, ne voulant pas les emmener en kayak. Il fut escorté jusqu'à la chambre par l'un des officiels, et tandis que Pierre tripotait le coffre-fort pour récupérer ses documents, l'agent fouillait les vêtements et les valises dans la chambre. De retour à la réception, Pierre fut invité à rendre compte de ses déplacements depuis son arrivée la veille. Un officier prenait des notes pendant que l'autre vérifiait les photos que Pierre avait prises sur son téléphone. Ils demandèrent des informations sur les activités de Mme Aspegren, et notèrent consciencieusement les renseignements. Apparemment satisfaits, les deux agents quittèrent le parking de l'hôtel au moment où Katya revenait de son voyage académique en Pologne voisine.
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Le couple était assis à la terrasse d'un restaurant en bord de mer pour leur deuxième soirée à Kaliningrad. Katya était de bonne humeur et sur un petit nuage après son expédition au musée d'Elblag. Habituée aux routines bien établies, elle était sortie de sa zone de confort en voyageant seule en Pologne, dans une voiture de location à laquelle elle n'était pas habituée, et en devant franchir deux fois la frontière russe, à l'aller comme au retour. Malgré une fin de rencontre abrupte avec le professeur Kowalski, Katya avait appris quelque chose de nouveau et parlait à Pierre au sujet de la « cité fantôme viking. »

Pierre semblait très intéressé. « Plus de cinq cents tumulus norrois ? » demanda-t-il.

Katya hocha la tête et ajouta : « Il doit y avoir eu une grande colonie viking qui n'a jamais été trouvée. Le professeur Kowalski l'a appelé l'Atlantide des Baltiques. »

« Comme la cité grecque qui a disparu en Méditerranée ? » demanda Pierre.

« Je pense qu'il en parlait métaphoriquement », répondit Katya très sérieusement.

Pierre sembla soudainement inspiré. « Je sais que la cité d'Atlantis est une légende, mais les écologistes disent que les villes côtières disparaîtront comme Atlantis à cause de la montée du niveau de la mer. J'en parlais aujourd'hui avec Andrey, le guide touristique. Il m'a dit que le niveau de la mer dans le lagon monte rapidement. Il a dit que la moitié de la ville de Baltiysk pourrait être sous l'eau dans cinquante ans. Et j'ai remarqué hier que la forteresse prussienne est partiellement submergée. C'est comme si elle était en partie sous les eaux, comme Atlantis. »

Katya regarda Pierre intensément, avec une expression d'excitation. « Tu viens de dire forteresse et sous les eaux dans la même phrase. Ça ne te rappelle rien ? » demanda Katya.

« Oui, c'est ça ! Comme le texte sur la pierre runique ! » dit Pierre avec excitation, et assez fort aussi, ce qui fit que plusieurs clients le regardèrent avec désapprobation. « Je vais vérifier s'il y a des données sur les niveaux de la mer au cours des mille dernières années. » Pierre termina rapidement son plat et commença à chercher sur Google.

« Qu'as-tu découvert ? » demanda-t-elle alors qu'ils rentraient à l'hôtel.

« J'ai trouvé une étude polonaise intéressante réalisée en 2007. Ils ont daté au carbone des souches d'arbres et de la tourbe sous-marines dans le lagon pour estimer les niveaux d'eau. Il y a environ cinq mille ans, le niveau de l'eau était de trois mètres plus bas qu'aujourd'hui. Au onzième siècle, le niveau était d'un mètre plus bas par rapport à celui d'aujourd'hui. Il y a bien un phénomène de montée des eaux progressive dans le lagon. »

« Cela pourrait expliquer pourquoi le village viking n'a jamais été trouvé. Et n'oublie pas », ajouta Katya, « le pils ou le fort était déjà partiellement submergé à l'époque viking. Si les Norse ont caché les vingt-cinq amphores dans une structure sous-marine, elles pourraient théoriquement être encore cachées là-bas. »

Ils continuèrent à marcher vers l'hôtel pendant un moment, puis Katya demanda : « Quel est le programme pour demain ? »

« Plongée sous-marine. »

« Tu sais quoi ? » dit Katya, « Je commence à penser que c'était une idée géniale d'avoir apporté le détecteur de métaux. »

En rentrant dans leur chambre ils rapprochèrent les deux lits simples.
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« Avec votre permis de naviguer, vous pouvez louer mon bateau à moteur pour la journée. Mais nous n'avons pas d'équipement de plongée. C'est interdit dans le lagon à cause de la base navale. Et il n'y a pas grand-chose à voir, pour être honnête. J'ai quelques masques et tubas à bord, vous pouvez les utiliser. »

Pierre et Andrey, le propriétaire de la compagnie de kayak, se mirent d'accord sur un tarif pour la location du bateau jusqu'à dix-huit heures. Le Canadien s'éloigna rapidement avec le bateau à moteur, laissant une traînée d'écume derrière lui. Il amarra le navire au quai de l'hôtel et alla chercher Katya. Elle n'avait pas apporté de maillot de bain de Suède, alors pendant que Pierre s'occupait de la location du bateau, Katya était allée faire du shopping. Elle essayait son nouveau bikini lorsque Pierre entra dans la chambre. Dire que le vêtement lui allait bien serait un euphémisme. Elle était éblouissante.

« J'ai loué un bateau pour la journée. » dit Pierre d'une voix épaisse, pleine de désir. Les mots restèrent en suspens dans l'air, chargés de passion non dissimulée. Katya sut interpréter les émotions de Pierre.

« Tu te souviens quand nous avions fait l’amour dans le ruisseau dans les bois au Canada ? » demanda-t-elle. Le souvenir ajouta de la tension et de la passion à sa voix.

« Près des saules. Oh mon Dieu, oui. » répondit Pierre.

« Eh bien, essayons dans un lagon cette fois. »

Ils avaient commandé un panier pique-nique à l'hôtel et avaient reçu une grande glacière contenant des sandwiches, des fruits, plusieurs bouteilles d'eau et quelques canettes de bière russe. Pierre prit également le détecteur de métaux sous-marin. Le couple se dirigea vers le quai, anticipant les trésors sous-marins et les plaisirs aquatiques.
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« C’est bon, tu peux jeter l'ancre, » dit Pierre. Ils longeaient la côte et étaient si proches du rivage qu'il avait simplement utilisé Google Maps pour s'orienter. L'ancre ne pesait que 8 kilogrammes et était attachée à 3 mètres de chaîne. Cela aurait été impensable dans la baie de Fundy où l'amplitude des marées pouvait atteindre neuf mètres, sans parler de la force des courants.

« Est-ce que je jette simplement l'ancre dans l'eau ? » demanda Katya, l'air légèrement inquiète, n'ayant jamais passé beaucoup de temps sur des bateaux.

« Oui, balance-la directement, avec la chaîne. » Le bateau glissa lentement avec la marée, puis s'arrêta gracieusement et resta en place. « Bon travail. L'ancre tient. »

Leur stratégie consistait à jeter l'ancre à trois kilomètres de l'entrée du canal, selon les indications millénaires de la pierre runique. Ils allaient concentrer leurs recherches dans un rayon de cinq cents mètres autour du point focal, qui se trouvait à une fjärdingsväg de l'endroit où les eaux salées rencontraient la mer. Ils cherchaient un bassin ou un puits, une structure artificielle, partie d'un fort, qui avait été utilisée comme cachette il y a près de mille ans. Ils avaient calculé que la structure serait à une profondeur de deux à quatre mètres sous l'eau. Le bateau n'était pas équipé d'un sondeur de profondeur, mais ils pouvaient facilement estimer la profondeur à vue d'œil. Pierre aida Katya à ajuster son masque et lui montra comment utiliser le tuba. Il sauta et vérifia l'ancre. Elle tenait, bien enfouie dans un mélange de sable et de boue. L'eau était trouble, mais il avait connu pire. Il entendit Katya plonger. Ses longues jambes fendaient l'eau, laissant entrevoir sa peau pâle et son maillot de bain couleur corail.

Avec son masque et son tuba en place, Pierre commença à nager vers le rivage, à la recherche de signes de structures artificielles. Lorsque ses mains arrivaient au contact du fond du lagon, en bord de rivage, il se déplaçait de deux mètres vers la droite, puis nageait dans l’autre sens. Katya suivait la même chorégraphie à une distance de deux mètres à sa gauche. Ils avaient estimé que cette technique de quadrillage en chevauchement leur permettrait de balayer le fond du lagon de manière systématique. Après une vingtaine de minutes, cependant, Katya lui fit signe de s'arrêter. Elle dit : « J'ai l'impression que nous ne nageons pas en ligne droite. Je suis certaine d’avoir vu deux fois la même bouteille de Fanta au fond de la mer. »

Il hocha la tête. « J'ai le même sentiment. Il n'y a aucun repère distinctif pour nous guider lors de notre retour depuis le rivage. Nous sommes peut-être en train de passer à côté de plein d'indices sous-marins. »

« J'ai une autre idée. » dit Katya. « L'un de nous nage et l'autre reste sur le bateau. Une fois que le nageur a atteint le rivage, celui qui est sur le bateau le déplace d'environ 4 mètres. Ensuite, le nageur revient vers le bateau en ligne droite. »

« Bonne idée. Essayons ça, » approuva Pierre.

Pendant qu'ils parlaient, ils avaient progressé vers le rivage et étaient à moitié debout et à moitié submergés dans l'eau. Ils se caressèrent sous l'eau. Le contact devint plus pressant, leurs bouches se rencontrèrent et ils s'embrassèrent avec avidité. Elle passa la main à l'intérieur du maillot de bain de Pierre ; sa virilité était dure. Katya se retourna, baissa le bas de son bikini et se présenta à lui. Elle frissonna lorsqu'il lui saisit les hanches, fermement, ses mouvements étant maintenant brusques. Son intimité fut envahie par une chaleur soudaine. Leurs ébats furent intenses et urgents. Deux vagues consécutives de plaisir la submergèrent en succession rapide.


ChapITRE 4

Kalmar, Suède

Elena Ionescu se recroquevilla dans son lit en entendant la porte d'entrée s'ouvrir puis se refermer bruyamment. Elle vérifia l'heure : vingt-trois heures quarante. Son mari, Sven-Olof, était sorti boire avec ses amis pour célébrer la promotion d'un ex-collègue. Une telle promotion était inenvisageable pour Sven-Olof lui-même, puisqu'il était sans emploi depuis huit mois et avait passé une grande partie de ce temps en état d'ébriété. L'aide sociale en Suède n'était pas ce qu'Elena avait imaginé lorsqu'elle vivait encore en Moldavie. Elle venait de consulter le solde de leur compte bancaire via l'application sur son téléphone : Sven-Olof avait dépensé près de cinq cents couronnes ce soir ! Elle n'en revenait pas. Le claquement de la porte avait réveillé leur fille de dix mois, qui pleurait dans son berceau dans un coin de la chambre.

Elena se leva et prit Katarina dans ses bras, la berçant doucement pour la rendormir. Sven-Olof entra dans la chambre, affichant ce sourire idiot et désolé qu'elle ne pouvait plus supporter. Que diable était-il arrivé au Suédois gentil et amusant qu'elle avait rencontré pendant ses vacances à Costinesti, en Roumanie, trois ans plus tôt ? En réalité, elle avait épousé un ivrogne. Au moins, c'était un ivrogne gentil, il ne se mettait jamais en colère ni ne devenait violent. Il se réveillerait demain avec une gueule de bois, désolé et plein de promesses, mais il serait trop fatigué pour chercher du travail, remettant cela au lendemain.

Ils venaient de recevoir l'avis d'expulsion tant redouté, car ils avaient trois mois de retard de loyer. Elena travaillait à mi-temps comme serveuse dans un restaurant italien alors qu'elle aurait dû être en train de profiter de son congé de maternité. Son salaire suffisait à payer les courses et à contribuer au paiement des charges, mais elle n'avait pas assez pour payer le loyer. Heureusement, ils ne seraient pas jetés à la rue ; l'état-providence existait encore en Suède. Ils seraient relogés dans un appartement géré par la sécurité sociale dans l'un des quartiers les plus difficiles de Kalmar. Elle n'en voulait absolument pas. Il était hors de question que sa fille grandisse dans une banlieue malfamée.

Alors que Sven-Olof s'endormait tout habillé sur le lit, Elena recoucha Katarina dans son berceau, se dirigea vers la petite cuisine et se prépara une tisane. Elle alluma l'antique ordinateur portable qui émit un ronronnement sourd en démarrant, puis elle se connecta au site de rencontres. Elle ouvrit son profil et ajouta une jolie photo d'elle en bikini. La photo avait été prise sur la plage de Costinesti lors de jours plus heureux, avant son mariage. Au moins, leur union avait été bénie par l'arrivée d'une magnifique fille. Elle ferait n'importe quoi pour elle, pour s'assurer qu'elle vive dans un bon quartier.

Elle appuya sur le bouton publier et le site lui demanda de certifier qu’elle avait plus de dix-huit ans. Elle confirma. Son profil était désormais en ligne dans la rubrique Aventures Sans Lendemains.


CHAPITRE 5

Direction générale de l'état-major général des forces armées

Communications internationales électroniques

Moscou, Russie

« Entrez ! » cria le Major Shevchenko.

Yevgeny Kim, Le traducteur de coréen, entra dans le bureau, suivi du traducteur de suédois et de deux hommes à l'allure académique. Il s’agissait de l'historien et du cryptanalyste appartenant au G.R.U. Yevgeny Kim avait été nommé à la tête de l'équipe de travail, car le jeune traducteur avait déjà montré de l'initiative et de la motivation. L'équipe, après une nuit blanche, devait exposer ses résultats lors de cette réunion matinale.

« Nous avons quelques conclusions préliminaires que nous aimerions vous présenter, » dit Kim. L'historien, qui était lui-même ancien et qui avait été appelé en renfort depuis sa paisible retraite, avait prêté serment de silence. Ne parlez au Major qu'en réponse à une question directe, lui avait répété Kim à maintes reprises. Le vieil homme avait tendance à divaguer et à perdre le fil, ce qui avait été particulièrement irritant au cours des quatorze dernières heures depuis qu'il avait rejoint l'équipe. C'était la première fois que Kim entrait dans le bureau du Major, et il vérifia discrètement les murs. C'était donc vrai ! Il y avait des traces de coups de poings dans le placoplâtre et une des vitres était maintenue par du ruban adhésif. Le Major devait surement avoir des problèmes psychologiques graves, pensa Kim.

« Je veux des faits et des réponses, pas des conclusions préliminaires, » le Major lâcha avec sarcasme, puis désigna Kim du menton avec impatience, « Allez-y. »

Kim toussota légèrement et vérifia ses notes. « Nous avons résumé nos conclusions en quatre points principaux. Premièrement, un Viking aurait écrit l'inscription en l’an 1108, à l'âge de soixante-dix ans. L'âge de la pierre runique ne peut pas être déterminé par radiocarbone, mais comme elle a été trouvée près du navire viking récemment découverte au Canada, qui a été authentifiée, nous partons du principe que la pierre runique est authentique et de la même période. »

Le Major prit quelques notes et regarda Kim avec impatience.

« Deuxièmement. Le message nous indique qu'il y a vingt-cinq amphores d'or grec cachées dans un bassin sous-marin. Comme des pièces byzantines datant du règne de l'Empereur Dukas ont été trouvées au Canada, nous partons du principe que les mêmes pièces sont cachées dans les amphores en Europe. »

Yevgeny Kim prit une profonde inspiration et observa son auditoire. Tout le monde écoutait. Même le Major irascible semblait intéressé. Il reprit ses explications. « En l'an 1077, un groupe de Vikings mécontents a volé de grandes quantités d'or et des documents inestimables du trésor byzantin. Ils les ont cachés dans des amphores. Les Vikings ont fui en utilisant les routes fluviales vers le nord. Des mercenaires normands les ont poursuivis mais ont perdu leur trace sur les rives de la mer Baltique, dans la région des Sambians. »

« L'or se trouverait quelque part sur l'une des routes varègues vers les Grecs. » Kim fit une pause et le traducteur suédois remit une carte sur laquelle les routes commerciales vikings avaient été surlignées. « Les amphores sont dans un bassin submergé dans des eaux saumâtres. L'endroit se situerait à l'embouchure de l'une des rivières suivantes : Dniepr, Neva, Volkhov, Vistule ou Lovat. Les indications pointent vers l'embouchure d'une rivière dans les pays baltes. Où il y a un lagon. Nous pensons qu'il pourrait s'agir du lagon de la Vistule. »

Le Major regarda impatiemment, « Alors où diable se trouve le lagon de la Vistule ? »

« Cela dépendrait de qui vous demandez, Mon Major. Les Polonais diraient que c’est le leur. Peut-être certains Lituaniens aussi. Mais plus de la moitié de la baie de la Vistule se trouve en Russie, dans l'oblast de Kaliningrad. »

Le visage du Major Shevchenko exprima un rare signe de surprise. Il avait lu une mention de l'oblast de Kaliningrad dans un autre rapport la veille. Le Major était un homme impatient, avec un tempérament épouvantable, mais il était doté d'une mémoire quasi photographique. Ne se donnant pas la peine d'utiliser le téléphone pour appeler sa secrétaire, il cria son nom à haute voix et la femme, l'air harassée, entra dans le bureau, carnet en main. « Passez en revue tous les rapports que j'ai reçus hier et ce matin et apportez-moi ceux qui mentionnent Kaliningrad. Immédiatement. En fait, apportez-moi tous les rapports depuis lundi mentionnant Kaliningrad. » La secrétaire quitta précipitamment le bureau, affichant une expression d'anxiété persistante.

Le Major alluma une cigarette et dit : « Pourquoi est-il d'une urgence stratégique nationale de retrouver ces amphores ? Pourquoi le Président lui-même serait-il personnellement impliqué ? » Un lourd silence envahit la pièce. Kim, le traducteur suédois et le cryptanalyste savaient qu'il valait mieux ne pas répondre, car ils n'étaient pas sûrs de la réponse.

L'historien âgé, lui, ne fut pas si réservé et dit : « Ce sont les documents qui sont d'importance capitale. Pas l'or. On pense que l'une des amphores pourrait contenir un traité signé entre l'Église orthodoxe et le Vatican. Ce document, s'il venait à être découvert, serait extrêmement préjudiciable à l'Orthodoxie et à notre Mère Patrie. »

Shevchenko parut stupéfait. « Comment un manuscrit a-t-il pu survivre aussi longtemps ? Surtout s'il a été immergé. Cela n'a aucun sens. Et quel est le sujet exact de ce traité ? »

L'historien regarda le Major avec un sourire connaisseur et condescendant, « Je pourrais vous le dire, mais alors je devrais vous tuer. »

Shevchenko devint rouge de colère, écrasa sa cigarette dans le cendrier en verre massif, et se leva, serrant son poing droit. « Sortez de mon bureau, » parvint-il finalement à dire d'un sifflement furieux. L'historien, tremblotant, quitta la pièce, regrettant de ne pas avoir gardé le silence comme on lui avait ordonné.

La secrétaire revint avec une pile de documents. « Voici tous les rapports reçus cette semaine mentionnant Kaliningrad. »

Après plusieurs minutes de lecture le Major dit : « Je le savais. Il y a un Canadien utilisant une carte SIM suédoise, il voyage à Kaliningrad. Enfin, il y était hier. Il est avec une Suédoise. Croyez-le ou non, la pierre runique a été trouvée sur la propriété de cet homme ! Il a essayé de la cacher, mais un agent du G.R.U. a déterré la pierre et a sauvé la mise. »

Il continua de feuilleter d'autres rapports et s'arrêta. « Ils étaient encore à Kaliningrad ce matin, se faisant passer pour des touristes. »

Shevchenko se leva, l'air excité. « Ils sont surement en train de chercher les amphores ! Ils doivent être arrêtés et retenus jusqu'à mon arrivée. » Il se précipita vers la porte et lança une série d'ordres à sa secrétaire.

Quatre-vingt-dix minutes plus tard, Shevchenko était à bord d'un Antonov An-12 décollant de la base aérienne militaire de Chkalovsky. Son supérieur, le Directeur de l'Agence de Renseignement Militaire Étranger, lui avait donné plein pouvoir pour récupérer les amphores et leur contenu, quel qu’en soit le prix.


CHAPITRE 6

Lagune de la Vistule, Russie

Il était quinze heures et les plongeurs faisaient une pause et mangeaient des sandwiches dans la cabine du bateau. Ils avaient plongé à tour de rôle et avaient couvert toute la zone prédéterminée. Ils n’avaient rien trouvé. Katya se sentait déprimée. Même Pierre, habituellement plein d'enthousiasme, avait pris un air sombre. Le temps reflétait leur humeur. Les nuages s'accumulaient, laissant entrer par les hublots une lumière terne et grise. Les prévisions météorologiques avaient annoncé de la pluie en début de soirée, mais il semblait qu'une averse allait arriver plus tôt que prévu.

« Tu penses qu'on a manqué certaines zones du fond marin ? » demanda Katya, inquiète, en mettant son anorak.

« Je ne crois pas. Nous avons été assez minutieux. Ma principale crainte est que tout soit recouvert de sable et de vase. J'ai remarqué depuis notre arrivée qu'un bateau travaille constamment à draguer le canal et l'entrée du port. »

« Qu'est-ce que draguer ? » demanda Katya.

« C'est lorsqu'on enlève les sédiments et les débris du fond des voies navigables et des ports. Les rivières transportent constamment du sable et de la vase en aval. » Pierre mangea une pomme, assez bruyamment, à la consternation de Katya qui souffrait de misophonie. Le bruit des gens mâchant ou buvant pouvait la rendre très irritable. « Nous devons rendre le bateau à dix-huit heures. Il nous reste trois heures. Élargissons simplement la zone de recherche. Je propose de continuer à explorer au nord-ouest d'ici. »

Katya acquiesça avec résignation tandis que Pierre se rendait à l'avant du bateau pour remonter l'ancre. Il essaya plusieurs fois, mais sans succès. L'ancre était coincée dans des algues ou des rochers au fond du lagon. Il enfila son masque et plongea. Suivant la chaîne jusqu'au fond, il découvrit que l'ancre était enfouie sous une couche de vase. Il écarta les sédiments avec ses mains, localisa l'ancre et tenta de la dégager. Soudain, elle se libéra dans un nuage de sable et de sédiments. Pierre était sur le point de remonter à la surface, mais changea d'avis. Il avait délogé un objet rectangulaire, couvert d'algues. Il s'en empara et remonta à la surface. Une fois à bord, il utilisa un couteau de la boîte de pique-nique pour gratter les algues. C'était une brique. Et une très vieille brique à en juger par son apparence.

Katya et Pierre se regardèrent, surpris.

Pierre ne put s'empêcher de rire de sa chance. Il avait eu la bonne fortune de trouver un produit manufacturé par l'homme dans une vaste étendue de sédiments, et il se sentait particulièrement chanceux d'être avec une femme aussi intelligente et belle, même si ses compétences sociales étaient un peu excentriques. Il lui donna un long baiser, puis replongea.

Il suivit la chaîne jusqu'à l'endroit où l'ancre s'était de nouveau enfoncée dans la vase. Il explora la zone immédiate autour de l'ancre, se propulsant avec ses jambes et tendant les bras devant lui. Il sentit un objet dur et linéaire. Il écarta les sédiments et put à peine distinguer des lignes droites de briques couvertes d'algues. Après quarante-cinq secondes, il était à bout de souffle et dut remonter à la surface.

« C'est surement une construction humaine. Ça semble être les restes d'un mur. »

« Je te rejoins, » dit-elle en enlevant son anorak et son pantalon. Elle mit son masque et sauta dans l'eau. Les tubas étaient inutiles car ils devaient travailler en profondeur et physiquement balayer les sédiments du fond marin. Katya tomba également sur des structures droites, des vestiges de murs anciens.

« Ça pourrait nous prendre des jours et des jours ! » dit-elle en remontant à la surface.

« C'est le moment d’utiliser le détecteur de métaux. » Pierre avait testé l'appareil la veille au soir, dans la chambre d'hôtel, en cachant quelques pièces de monnaie sous des serviettes. Il était content d'avoir dépensé un peu plus pour un modèle de qualité. Non seulement le détecteur était étanche, mais on pouvait également régler les paramètres pour rechercher différents types de métaux.

Pierre replongea et commença à sonder le fond sablonneux. Il n'avait plus de plan prédéterminé et explorait au hasard le fond marin avec le détecteur. L'appareil fonctionnait en émettant un son lorsqu'un métal était détecté, et une jauge indiquait le niveau de conductivité. Il n'était pas sûr de pouvoir entendre un quelconque bip sous l'eau, alors il gardait son œil rivé sur l'affichage visuel. Toutes les soixante secondes, il remontait à la surface pour reprendre son souffle, puis se propulsait de nouveau vers le fond.
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Espace aérien international au-dessus de la mer Baltique

« Eh bien, si leur voiture de location est dans le parking de l'hôtel, ils ne peuvent pas être très loin, n'est-ce pas ? Exigez l'assistance de la police locale. Il est impératif que vous les attrapiez et les reteniez pour moi. Je les interrogerai personnellement. Allô ? Allô ? » Le major Shevchenko n'entendait que des grésillements en réponse. L'Antonov An-12 datait des années 1970 et son système de communication ne semblait pas avoir été beaucoup mis à jour depuis.

« Rappelez-les ! » ordonna Shevchenko en se penchant dans le cockpit exigu. L'opérateur radio se conforma à contrecœur. L'équipage de quatre personnes de l'armée de l'air russe n'avait pas l'habitude de recevoir des ordres d'officiers du G.R.U. et détestait devoir prendre à bord ce passager odieux, de surcroit à la dernière minute.

L'opérateur radio parvint à reconnecter le bureau de la branche G.R.U. à Kaliningrad.

« Ici le major Shevchenko. Entrez en contact avec la police locale à Baltiysk. Dites-leur d'arrêter les deux étrangers. J'atterrirai à la base aérienne de Chernyakhovsk dans quarante minutes. Quelle est l'heure locale là-bas ? »

Une longue rafale de grésillements suivit, puis la voix déformée de l'agent local du G.R.U. : « Bien reçu, Major. Vous serez pris en charge directement à l'aérodrome et conduit à Baltiysk. Nous sommes en contact avec la police locale. L'heure locale ici est 15h35. »
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Il était 16h30 lorsque Pierre entendit enfin un faible bip, et l'affichage visuel du détecteur de métaux indiqua un signal de 37. À bout de souffle, il lâcha le détecteur de métaux, fit surface, prit quelques profondes inspirations, puis replongea pour rejoindre l'appareil. Il scanna de nouveau la zone, gardant un œil sur la jauge. Lorsque l'indicateur atteignit son maximum sur le panneau d'affichage, il laissa tomber l'appareil et commença à creuser à mains nues. Il toucha quelque chose de dur et cylindrique. Il essaya de le déloger, mais l'objet ne bougea pas. Il balaya de ses mains le sable et les sédiments pour exposer un objet métallique. Ce n'était pas une amphore, mais une ancre rouillée.

Pierre refit surface et remonta à bord, traînant le détecteur de métaux avec lui. Il était un peu découragé. Il avait commencé à pleuvoir. C’était une bruine légère, mais les nuages menaçants qui avançaient dans leur direction laissaient présager une averse torrentielle.

« Je peux essayer ? Je suis trempée, autant aller nager. Je pense que l'eau est plus chaude que l'air de toute façon. »

Pierre lui montra comment utiliser le détecteur. « Essaie de chercher dans un rayon de vingt mètres autour de l'ancre. Et garde bien les yeux sur l'affichage. » Katya sauta dans l'eau.
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Alors que l'avion de transport militaire fit son approche finale, le signal téléphonique du major revint. Ils étaient de retour dans l'espace aérien russe. Il appela la branche locale du contre-espionnage pour obtenir une mise à jour. Shevchenko n'était pas content. « Quelle taille fait Baltiysk, au juste ? Comment deux étrangers peuvent-ils simplement disparaître ? Ça fait maintenant six heures qu'ils ont quitté l'hôtel. Vérifiez auprès des sociétés de location de voitures, peut-être ils ont loué une autre voiture. Y a-t-il des excursions à Baltiysk ou autour de la ville ? Qu'en est-il des excursions en bateau autour du lagon ? Je veux que vous montriez plus d'initiative ! »

L'avion avait atterri et s'était arrêté. La porte s'ouvrit et le major Shevchenko courut vers la Mercedes qui l'attendait. Il était toujours au téléphone.

« Combien y a-t-il de relais de télécommunication à Baltiysk ? » hurla le major dans le téléphone en claquant la porte alors que la voiture démarrait en trombe.

« Il y a quatre relais dans la ville, Commandant. Les téléphones des deux étrangers sont connectés au même relais depuis 10h05. »

« Très bien. Je serai à Baltiysk dans trente minutes. Appelez-moi dès que vous avez du nouveau »

Le major Shevchenko vérifia l'heure. Il était 16h35.
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Lagune de la Vistule, Russie, 17:10

Katya émergea de l'eau dans un tourbillon de bulles. Son masque était complètement embué, obscurcissant sa vision. « J'ai entendu des bips ! » dit-elle, à bout de souffle. « Je ne vois rien avec ce masque. J’ai laissé le détecteur en bas. À ton tour maintenant. »

Il pleuvait des cordes. Pierre plongea et descendit jusqu'au détecteur. L'indicateur montrait un niveau de conductivité de 38. Il changea un des réglages sur spectre large, et l'aiguille du cadran s'emballa. Il commença à creuser furieusement avec ses deux mains, essayant de déplacer le sable. Il était sur le point de remonter à la surface quand sa main toucha quelque chose de rugueux. Il écarta le sable. L'objet était circulaire et semblait être en argile. Il nagea vers le haut, brisa la surface, prit trois grandes inspirations, puis redescendit. Il voulait en être sûr avant d'en parler à Katya.

Creuser autour de l'objet en céramique était laborieux. À mesure qu'il formait un fossé circulaire autour de la poterie, la plupart du sable déplacé retombait et se redéposait dans le trou. Il continua d'excaver avec ses mains jusqu'à atteindre une autre partie rugueuse de l'objet. Il avait besoin de reprendre de l'air. Et de se calmer. Il savait que son excavation frénétique était contre-productive, car il consommait trop rapidement son oxygène. Il décrivit la découverte à Katya.

« Tu penses vraiment que c'est une amphore ? » Elle regarda la main de Pierre. Un de ses doigts saignait. « Pourquoi n'utilises-tu pas la pelle ? » demanda-t-elle.

« Quelle pelle ? » répondit-il. Pierre ignorait qu'il y en avait une à bord. C'était une petite bêche pliante, populaire parmi les plaisanciers et les campeurs. Katya la lui tendit et il nagea vers le fond, cette fois en utilisant des mouvements lents et délibérés. Il commençait à faire sombre sous l'eau, mais il pouvait distinguer la poterie clairement. Il commença à creuser lentement, en veillant cette fois à disperser le sable et les sédiments dans la même direction que le courant. Il pouvait distinguer le haut d'une anse. Si ce n'est pas une amphore, ça y ressemble drôlement, pensa-t-il. Le haut de l'amphore était fermé et couvert d'algues. Il continua de creuser pendant encore trente secondes, puis remonta pour prendre de l'air.

Il lui fallut cinq plongées avant de pouvoir dégager l'amphore en effectuant des mouvements lents d'avant en arrière. Lorsqu'il plaça la poterie sur le côté sur le fond marin, il distingua la forme d'une deuxième amphore identique.

Il était presque dix-huit heures. Pierre avait mis de côté cinq amphores sur le fond du lagon. Ils devaient rendre le bateau à Andrey.

« Je vais appeler Andrey et lui dire que nous rendrons le bateau plus tard, ou demain. Il nous faudra du temps pour charger toutes les amphores. »

Katya parut surprise et irritée. « Tu plaisantes. Charger les amphores ? Je viens de voir que tu en as même déplacé certaines. C'est un travail pour les archéologues. Nous devons contacter les autorités compétentes et leur informer de nos découvertes. »

Le couple improbable se regarda avec une totale incompréhension.

« C'est nous qui avons trouvé le trésor ! » dit Pierre, réalisant qu'il parlait comme un enfant impétueux. Il ajusta le ton de sa voix et dit, plus sérieusement : « Si ces urnes sont pleines d'or, ce serait criminel de les laisser à un régime autoritaire et oppressif. Que feraient les Russes ? Ils l’utiliseraient simplement pour produire plus de bombes et continuer leurs actes d'agression à travers le monde. Je propose qu’on prenne les cinq amphores maintenant, que nous les mettions dans le coffre de la voiture, et que nous décidions ce soir, autour d'une bonne bouteille de vin, à quelles œuvres de charité nous pourrions donner l'or, de sorte que tout le monde soit satisfait. »

Katya avait été certaine qu'il allait réagir de manière immature, mais au final, il avait présenté un argument assez convaincant. Avec un ton de finalité dans sa voix, dissuadant toute discussion supplémentaire, elle dit : « Prenons les cinq urnes pour l'instant et nous les signalerons aux autorités polonaises une fois que nous aurons franchi la frontière demain. Après tout, les Polonais et les Russes partagent le lagon, ils peuvent aussi partager les découvertes. »

Pierre hocha la tête en signe d'accord.

Il appela Andrey, s'excusa pour le retard et demanda s'il pouvait garder le bateau jusqu'à midi le lendemain. Andrey accepta, bien que réticent, car la tempête approchait rapidement. Il demanda à Pierre d'attacher le bateau au quai avec beaucoup de pare-battages. Pierre promit de prendre soin du bateau comme si c'était le sien.

Pierre raccrocha et se tourna vers Katya qui avait les larmes aux yeux. Il ne l'avait jamais vue si émue auparavant.

« Ça va ? » demanda-t-il d'un ton inquiet.

Elle hocha la tête et sourit, un sourire radieux de bonheur. « Nous l'avons fait, Pierre ! Nous avons déchiffré la pierre runique et, contre toute attente, nous avons trouvé les amphores. Nous sommes en train d'écrire l'histoire ensemble. Je pense que c'est le moment le plus heureux de ma vie. »

Katya s'approcha de Pierre et, dans un rare élan d'affection, lui donna une longue étreinte.


CHAPITRE 7

Kalmar, Suède

Kurre entra dans le parc relais en banlieue de Kalmar et gara la voiture à un endroit bien situé près de l'entrée principale. Il sortit le smartphone flambant neuf de son emballage et inséra une carte SIM prépayée qu'il avait achetée en liquide des mois auparavant dans un kiosque à journaux fréquenté. Défilant avec dextérité dans le menu, il se rendit dans Paramètres, Réseau et Internet, puis créa une nouvelle connexion VPN. Il était maintenant parfaitement anonyme.

Il se connecta au site de rencontres, navigua vers la page “adultes” et entra ses identifiants, qui étaient faux, bien entendu. Il avait un nouveau message. La fille avait confirmé leur rendez-vous à dix-sept heures à l'entrée du parking. Kurre était arrivé quinze minutes en avance. Ils s'étaient rencontrés virtuellement une fois sur l'application vidéo cryptée du site de rencontres, et son suédois avait été si atroce qu'ils avaient fini par se parler en anglais. Elle disait qu'elle était italienne, mais elle était probablement roumaine ou bulgare. Peu importait pour Kurre, car il ne comptait pas beaucoup parler. Ils avaient convenu d'un prix de trois mille couronnes pour trois heures ensemble.

Il sortit de la voiture et se dirigea vers l'entrée principale du parking. Il reconnut Elena immédiatement. Il n'était pas déçu. Elle était grande, et ses talons aiguilles lui prêtaient quelques centimètres de plus. Elle reconnut évidemment aussi Kurre grâce à l'appel vidéo, ils se saluèrent et elle le suivit jusqu'à sa voiture. La femme le dépassait d'une tête, Kurre étant à peine de taille moyenne. Le nom Kurre était un surnom qu'on lui avait donné depuis le lycée. Il faisait allusion à sa petite taille et à sa démarche particulière. Le surnom n'était pas particulièrement flatteur, mais il lui conférait un sentiment d'anonymat. La femme s'était à peine assise dans son SUV qu'elle lui demanda l'argent. Il lui tendit une enveloppe contenant la somme convenue. Elle l'ouvrit, visiblement suspicieuse, et compta l'argent. Elle semblait hautaine. Exactement comme il les aimait. Alors que Kurre démarrait la voiture, il imaginait à quoi elle ressemblerait dans les heures à venir, nue, froide en se tordant de douleur en implorant la pitié.

L'odeur dans la voiture était accablante. Kurre était assailli par une concoction nocive de parfum bon marché, un mélange de roses chimiques et d’agrumes artificiels, piquants et acides. Il pouvait également détecter l'odeur d’oignons frits et de la chair à saucisse. Elle avait dû prendre un snack rapide à la gare avant de le rencontrer. Il baissa les fenêtres autant que possible.

Kurre avala une pilule de Dramamine d'un mouvement rapide. Il souffrait d'hyperosmie, une maladie qui intensifie la sensibilité aux odeurs, provoquant parfois des nausées et même des vomissements. Il avait été atteint de cette affection très soudainement lors de sa troisième année à l'université d'Uppsala. C'était une maladie débilitante mais relativement inconnue, qui l'obligeait à éviter les espaces bondés et les rassemblements sociaux. Cette maladie lui avait fait manquer de nombreux cours dans l'amphithéâtre de l'université. Sa vie sociale en avait également été sévèrement affectée. Cruellement, il avait été un fêtard très sociable. Il sentit une migraine commencer. C'était l'odeur des oignons qui avait déclenché le mal de tête. Femme malodorante, pensa-t-il, essayant de cacher sa colère.

« C'est encore loin chez toi ? Tu vis vraiment au milieu de nulle part, non ? » se plaignit l'escort, avant d'ajouter : « Tes trois heures ont commencé quand on s'est rencontrés à la gare à dix-sept heures. Je dois être de retour à la gare à vingt heures précises. Compris ? »

Kurre bouillait de rage face au culot et à l'insolence de cette femme. Heureusement, ils n'étaient plus très loin de chez lui. Il vivait au bord de la mer, à la périphérie de Kalmar, une ville côtière de taille moyenne. La moitié de sa maison, un bâtiment sur pilotis, était littéralement posée au-dessus de la mer, construite sur de solides piliers en béton, et la propriété possédait son propre quai privé. La maison de Kurre était petite, avec seulement deux chambres, mais il n'avait pas besoin de plus d'espace car il recevait rarement en raison de sa maladie.

La maison était idéale pour quelqu'un souffrant d'hyperosmie, car il y avait des brises marines presque constantes pour purifier l'air et chasser les odeurs nauséabondes. La maison du voisin le plus proche était à un kilomètre, offrant à Kurre intimité et un environnement relativement exempt d'odeurs. Il gara son véhicule devant la maison et guida l'invitée à l'intérieur. L'entrée principale se trouvait au premier étage de la maison, comprenant un hall, une chambre principale, une salle de bain et une chambre d'amis plus petite et très peu utilisée. Le rez-de-chaussée était accessible par un grand escalier en colimaçon et consistait en un espace ouvert combinant cuisine et salon. Cette partie de la maison était ancrée au fond marin directement en dessous. Un côté entier de la maison était constitué de fenêtres du sol au plafond, offrant une vue imprenable sur la mer et l'horizon infini. Même l'escort semblait impressionnée. Kurre ouvrit la porte vitrée, et ils sortirent sur le quai en bois. Les yeux fermés, il prit plusieurs grandes inspirations d'air frais et commença à se purifier des souvenirs malodorants du voyage en voiture.

« On va dans la chambre ? » suggéra Kurre, et il la guida vers le premier étage. Une fois dans la chambre, il se déshabilla, posa soigneusement ses vêtements sur le dossier d'une chaise et entra dans la salle de bain. Il prit une douche, se sécha vigoureusement et retourna dans la chambre. L'escorte s'était également déshabillée, et elle ressemblait exactement à ce qu'il avait imaginée. Très désirable. Non seulement elle était grande, mais elle avait aussi un physique athlétique. Cheveux noirs et yeux bleus. Elle était parfaite. Kurre lui proposa de se rafraîchir avec une douche. Une fois seul, il retira une un cadre du mur attenant à la salle de bain et utilisa un hublot pour jeter un coup d'œil à l'intérieur. Elle était sous la douche, en train de se savonner. Le doigt de Kurre plana au-dessus d'un bouton encastré dans le mur à côté du hublot. Il appuya sur l'interrupteur. Le sol de la douche pivota soudainement sous les pieds de la femme. Elle fit un plongeon de trois mètres dans l'eau de mer en contrebas.


ChapITRE 8

Baltiysk, Oblast de Kaliningrad, Russie

Le Major Shevchenko venait d'arriver au bureau local du G.R.U. lorsqu'il reçut de bonnes nouvelles de son équipe de surveillance téléphonique à Moscou.

« Le Canadien vient d'utiliser son téléphone ! Il a appelé un numéro local, » annonça triomphalement Shevchenko. Il nota le numéro local en question. Shevchenko appela et eut une conversation brève avec un certain Andrey Todorovich, entrepreneur local et gérant d’une entreprise de kayak.

« Les fugitifs sont sur un bateau. Un bateau à moteur de 7 mètres. Blanc. Avec a un hors-bord Honda de 115 CV. Nous devons nous rendre au port. Vite. Il faut réquisitionner un bateau. »

Ils coururent jusqu'à la Mercedes d'où ils étaient sortis à peine trois minutes plus tôt. La voiture fonça en direction du port, et l'un des agents de renseignement était déjà en train d'appeler le quartier général de la marine.

Ils arrivèrent au port à 18h25. Il fallut une éternité pour passer les deux différentes barrières de sécurité. Les vociférations et les menaces de cour martiale de Shevchenko ne furent d'aucune aide. L'officier de la marine au poste de contrôle regarda le Major d'un air arrogant avant de finalement le laisser passer. Un patrouilleur de classe Zhuk de vingt-quatre mètres les attendait au quai numéro treize, les doubles moteurs de mille chevaux vrombissants et prêts à partir.

« Où allons-nous ? » demanda le capitaine.

L'officier local du renseignement cria en réponse, par-dessus le bruit des moteurs : « Dirigez-vous vers le lagon. Ils se trouvent dans un rayon de deux kilomètres de la tour de téléphonie mobile ZK18. » Il montra la carte au capitaine. « Nous recherchons un bateau à moteur blanc de sept mètres, avec un moteur hors-bord Honda. »

Le bateau de patrouille sortit du port à la vitesse légale de huit nœuds, et malgré les menaces intimidantes de l'officier moscovite, le capitaine resta ferme, refusant d'augmenter la vitesse. Mais dès qu'ils furent sortis du port, les moteurs rugirent et le bateau bondit en avant, sa coque fendant les vagues avec un grondement assourdissant. Ils voyageaient à une vitesse de quarante-cinq nœuds, laissant derrière eux un grand sillage écumeux.
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Il commençait à faire sombre sous l'eau, et alors que Katya se plongea vers le fond marin, elle trouva avec difficulté la cinquième et dernière amphore. Elle attacha une corde à la poignée de l'amphore et tira sur la ligne pour signaler à Pierre de commencer à tirer la corde.

Alors que Katya montait à bord du bateau, Pierre plaçait délicatement la cinquième et dernière urne dans la cabine, sur la couchette avant, et la protégeait avec un gilet de sauvetage.

La température avait chuté brutalement au cours des trente dernières minutes et Katya grelottait. Il pleuvait des cordes, et elle entra dans la cabine pour se sécher et se changer. Soudain, le son urgent et intimidant d'une sirène résonna sur l'eau. Elle regarda hors de la cabine et vit la proue d'un navire de guerre gris se diriger droit vers eux à une vitesse terrifiante.

« Ils vont nous éperonner ! » cria Katya, choquée.

« Comment ils ont fait pour pas nous voir ? » cria Pierre en démarrant le moteur, poussant fermement la manette vers l'avant, accélérant à pleine puissance et s'éloignant du patrouilleur qui arrivait. Ils filaient à leur vitesse maximale de trente-cinq nœuds, la coque claquant bruyamment sur la surface du lagon devenue agitée avec l'orage approchant. Conscient de la nature délicate de leur cargaison, Pierre réduisit la vitesse à vingt-cinq nœuds et prit ses repères. Ils se dirigeaient vers le sud-est, en direction du canal et du passage vers la mer. Katya, qui avait réussi à s'habiller malgré la mer agitée, le rejoignit dans le cockpit.

« On va amarrer le bateau au quai de l'hôtel », dit Pierre en dirigeant le bateau dans cette direction. Alors qu'ils approchaient du quai à vive allure, Katya les remarqua la première. Une douzaine d'hommes en uniforme se tenaient sur le ponton, braquant des armes sur eux. Le parking de l'hôtel grouillait de voitures de police et de véhicules militaires. Coté lagon, le navire de guerre avait rapidement changé de cap et s'approchait à grande vitesse avec un projecteur braqué directement sur eux. Des ordres retentissaient en russe depuis une série de haut-parleurs sur le navire militaire.

« Il doit y avoir un malentendu. Nous allons arranger cela avec eux. » dit Katya, essayant apparemment de se rassurer elle-même.

Pierre, cependant, n'avait pas de telles pensées à ce moment-là. Peut-être à cause d'un père imprévisible et tyrannique, il avait développé une aversion profonde pour les figures d'autorité. C'était peut-être aussi dû à la présence potentielle d'or à bord, il ne le saurait jamais. Il fit un doigt d'honneur au navire qui approchait et cria la seule phrase en russe qu'il connaissait : « Navire de guerre russe, va te faire foutre. » Il vira le bateau à gauche, s'inclinant dans le virage, poussa la manette des gaz à fond et accéléra en direction de la Pologne.
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Le capitaine Nesterenko était sur la passerelle du patrouilleur, dans le centre de commandement. « Suivez-les », ordonna-t-il, d'une voix calme et assurée. Le barreur tourna la roue à gauche tout en demandant au maître d'équipage de pousser les gaz à fond. Les officiers de marine, hautement entraînés, travaillaient ensemble dans un silence quasi complet : l'un se concentrait sur la direction du navire, le deuxième ajustait la vitesse et surveillait les performances du moteur, tandis que le troisième, le navigateur, contrôlait la profondeur, les cartes et les signaux radar. Ils fendaient l'eau à leur vitesse maximale de cinquante-cinq nœuds, laissant derrière eux une immense traînée écumeuse en forme de V.

« Ils ont un moteur de cent quinze chevaux. Probablement une vitesse maximale de trente nœuds. Nous les rattraperons en quelques minutes », dit le capitaine.

« Où vont-ils ? » demanda le Major Shevchenko.

« Sud-ouest, 220 degrés. Ils se dirigent droit vers la frontière polonaise. »

« Y a-t-il une sorte de frontière physique ? Un mur ? Ou une clôture ? » demanda Shevchenko.

Le capitaine le regarda curieusement. Quelle question stupide. Et il est censé être un officier du renseignement ? « Non, il n'y a pas de barrière physique. Cependant, les deux côtés ont des patrouilles maritimes assez étendues. Nous avons positionné cinq navires sur la ligne de démarcation. La largeur de la frontière est d'environ six kilomètres, ce qui leur laisse pas mal d'espace pour passer. »

La distance avec le bateau des fugitifs se réduisait rapidement.

« Nous sommes à portée de tir, » annonça le navigateur.

« À vous de décider, Major. Nous leur avons donné tous les avertissements nécessaires. Nous pouvons les abattre si vous le souhaitez. Mais je vous préviens, nous utilisons des munitions hautement explosives de vingt-cinq millimètres. La première chose que nous atteindrons sera leur moteur hors-bord. Leur bateau risque de s'embraser et de couler en quelques minutes. »

Le Major Shevchenko s'apprêtait à donner le feu vert, mais il se ravisa. Il avait besoin d'interroger les étrangers, pas de les faire exploser. Et s'ils avaient trouvé les amphores et les documents inestimables ? « Nous devons les attraper vivants. Tirez des coups de semonce pour les effrayer. Pouvons-nous les éperonner ? »

« Barreur. Coupez-leur la route, » ordonna le capitaine, puis parla dans le microphone : « Équipage, tirez des coups de semonce devant leur proue. Préparez les canons à eau. »
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Pierre avait également son propre copilote à bord qui lui donnait des instructions sur un ton aigu : « Ils sont très proches maintenant ! Fais attention ! » cria Katya.

Ils pouvaient entendre, par-dessus le sifflement strident du moteur hors-bord, le bruit sourd des moteurs diesel du navire de guerre. La coque menaçante du navire dominait les vagues en furie, réduisant l'écart à un rythme alarmant. Une rafale de tirs de mitrailleuse résonna et un arc de balles perfora la mer tout autour de leur proue. Les tirs produisirent l'effet escompté et Pierre réduisit instinctivement les gaz. Le navire de guerre se rapprocha, et en quelques secondes, le plus petit navire fut submergé par un déluge d'eau. Trois canons déversaient des jets d’eau à haut débit sur eux. Katya fut violemment projetée dans la cabine et Pierre fut éjecté de son siège à la barre, s'accrochant précarieusement à la rambarde. Le petit bateau était maintenant complètement à l'arrêt tandis que le navire de guerre continuait d'avancer sous l'effet de son inertie. Pierre se hâta de retourner dans le cockpit, mit le levier en marche arrière, et une fois à une distance de sécurité du navire de guerre, reprit sa course vers la Pologne.

Il pouvait entendre Katya répéter quelque chose en suédois à l'intérieur de la petite cabine. Elle était assise sur la couchette, les yeux grands ouverts et hagards. Son corps se balançait d'avant en arrière, comme si elle cherchait à trouver un rythme rassurant dans le chaos ambient. L'intérieur du bateau était inondé. Pierre entendit le sifflement rassurant de la pompe de cale, vidant l'eau à l'intérieur du bateau.

« Katya. Parle-moi. Ça va ? » demanda Pierre anxieusement.

Elle ne répondit pas. Elle continuait à parler de manière incohérente.

Le cockpit auto-videur fonctionnait également, et le bateau manœuvrait et répondait normalement. Pierre dirigea la proue vers la côte et derrière la poupe du navire de guerre. Collant le rivage aussi près qu'il l'osait, il dépassa le navire de guerre à pleine vitesse, se dirigeant vers le sud en direction de la frontière. Le patrouilleur était plus rapide et équipé de canons et de mitrailleuses, mais en raison de son tirant d'eau, il ne pouvait pas s'aventurer près de la côte. Conscient de cela, Pierre relâcha les gaz. Il ne pouvait pas distancer le navire de guerre, mais il pouvait certainement essayer de le semer grâce à des manœuvres habiles.
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« Le fugitif sait ce qu’il fait, » dit le capitaine. « Notre navire a un tirant d'eau de deux mètres, nous ne pouvons pas les intercepter s'ils restent si près du rivage. »

« Quelles sont nos options ? » demanda le major Shevchenko.

« On pourrait essayer de leur tirer dessus en espérant juste qu'ils n'explosent pas, » répondit le capitaine.

« À quelle distance sommes-nous de la frontière ? » demanda le capitaine désignant le navigateur du menton.

« Huit milles marins. À leur vitesse actuelle de trente nœuds, cela fait seize minutes jusqu’à la frontière. »

« Et un hélico ? » demanda frénétiquement le major. « Peuvent-ils arrêter le bateau sans le détruire ? »

Le capitaine hésita un instant, puis se rendit compte que la suggestion était tout à fait sensée. Il contacta la base navale et demanda qu'un hélicoptère soit envoyé immédiatement avec un tireur d'élite à bord. « Bonne idée. Ils peuvent survoler le bateau en fuite et un bon tireur peut viser les commandes ou neutraliser les fugitifs. Espérons juste que l'hélico puisse les rejoindre à temps. »
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Le moteur hoqueta, hésita, puis s'arrêta complètement. Le silence était oppressant. La pompe de cale s'arrêta soudainement, avec trente centimètres d'eau encore en train de balloter dans la cabine. Pierre se précipita vers le réservoir d'essence sur le plancher du cockpit et le secoua. Le conteneur en métal était vide. Il chercha désespérément un réservoir de secours, ouvrant frénétiquement tous les coffres du cockpit.

« Cherche un réservoir d'essence de secours à l'intérieur ! Vérifie tous les placards et les armoires. Regarde aussi sous les couchettes ! »

Le navire de guerre était maintenant presque à la hauteur du bateau en détresse. Les puissants projecteurs étaient dirigés directement sur la petite embarcation à la dérive, et grâce à cette lumière supplémentaire, Pierre aperçut enfin le réservoir d'essence de secours sous une paire de pare-battages dans le coffre du cockpit.
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Le capitaine avait ses jumelles braquées sur les fugitifs. « Il a trouvé un réservoir de secours. » Le suspense était insupportable pour le major Shevchenko. Il prit un pistolet de son étui, sortit du centre de commandement et monta sur le pont bâbord. Il pointa son Makarov vers la silhouette accroupie sur le sol du cockpit, occupée à manipuler le réservoir d'essence. Les deux bateaux étaient séparés d'une bonne soixantaine de mètres, et le major savait qu'il était juste à portée. Il tira deux coups de pistolet en succession rapide, visant le moteur hors-bord.

« Rapprochez le navire ! » rugit Shevchenko, réalisant que ses tirs avaient manqué leur cible.

« Impossible. C'est trop peu profond là-bas, » dit le navigateur avec finalité.

Le capitaine attrapa son combiné téléphonique. « Équipage du pont. Ouvrez le feu avec les AKM. Criblez leur proue de balles. Visez sous la ligne de flottaison. Ne tirez pas sur les fugitifs. »
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Il fallut toute la volonté de Pierre pour ne pas sauter à l'eau et nager jusqu'à la rive, à seulement quinze mètres de là. Il entendait les projectiles siffler à côté de lui. Les haut-parleurs du patrouilleur hurlaient à nouveau des ordres en russe à plein volume. Mais c'était le son des gémissements de Katya qui le troublait particulièrement. Elle était en état de choc. Accroupie dans la cabine, les bras serrés autour d'elle, elle se balançait d'avant en arrière, répétant sans cesse la même phrase en suédois. Il se força à se concentrer sur le redémarrage du moteur. Il dévissa la ligne d'alimentation en carburant du réservoir vide, la fixa au réservoir de secours et se traîna jusqu'à la barre en gardant la tête basse. Il appuya sur le bouton de démarrage. Le moteur tourna plusieurs fois sans démarrer. Une pluie de balles s'abattit sur le bateau. Il sentait les vibrations des projectiles déchirant la coque en fibre de verre. Il continua d'appuyer sur le bouton de démarrage, et le moteur finit par rugir. À pleine vitesse, le bateau fit un bond en avant. Pierre était complètement désorienté. Il dirigea la proue dans la direction opposée au patrouilleur et s'enfuit.

Il percevait le rugissement des moteurs diesel qui se rapprochaient. Il faisait nuit maintenant et Pierre ne pouvait pas voir la boussole. Il devait se diriger vers le sud-ouest en direction de la Pologne, mais les rives du lagon se ressemblaient toutes dans le crépuscule. Il se rendit compte qu'il devait allumer les feux de navigation et que les jauges et instruments s'allumeraient également sur le panneau de commande. Il appuya au hasard sur les interrupteurs de la console centrale. Le moteur s'arrêta soudainement. J'ai éteint le fichu moteur, pensa-t-il avec désespoir. Dans le silence qui s'ensuivit, il entendit les mots répétés en suédois dans la cabine, de plus en plus rapides et désespérés. Mon Dieu, aidez-moi ! pria Pierre.

Il releva les interrupteurs un par un. La console centrale s'alluma. Il appuya sur le bouton de démarrage. Le moteur rugit et le bateau accéléra, mais ses mouvements étaient devenus lourds. Il dirigea le bateau vers le sud-ouest et vérifia l'intérieur de la cabine. La pompe de cale fonctionnait, mais il y avait maintenant au moins soixante centimètres d'eau à l'intérieur. Le navire prenait l'eau plus vite que la pompe de cale ne pouvait l'évacuer. Le bateau était condamné et allait inévitablement couler. Katya était maintenant allongée en position fœtale sur la couchette avant, se serrant contre elle-même et gémissant. Il ne pouvait rien faire pour elle pour le moment. Il devait essayer de sauver le navire. Et les vies de ceux à bord.
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« Il ne navigue plus si près du rivage. Il ne doit pas voir grand-chose dans l'obscurité », dit le major.

« Y a-t-il un moyen de l’intercepter ? »

« On pourrait éperonner leur bateau. Il coulerait probablement. À vous de décider, Major. »

« Allez-y, éperonnez leur bateau. »

« Interception du bateau ennemi », dit le capitaine aux hommes sur le pont. « Frappez le navire par l'arrière à quarante nœuds. » Le timonier changea de cap de cinq degrés et l'ingénieur augmenta légèrement la vitesse. Ils se rapprochèrent rapidement. Le troisième membre de l'équipage, le navigateur, donnait ses estimations :

« Six minutes jusqu'à la frontière. Trente secondes avant l'impact. Vingt secondes avant l'impact… »
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Pierre avait éteint les feux de navigation et changeait constamment de cap, prenant des mesures d'évasion. Mais la vedette le suivait à la trace. Ils doivent me suivre au radar, pensa-t-il. Il sentait les vibrations du bâtiment de guerre se rapprocher. Ils étaient juste derrière lui. Il aurait voulu naviguer plus près du rivage, mais il faisait trop sombre pour cela. Il ne pouvait tout simplement pas risquer d'échouer le bateau. La frontière ne devait plus être très loin maintenant. Au moins, ils ne leur tiraient plus dessus.

La proue du patrouilleur se dressait au-dessus de lui lorsque Pierre donna deux tours complets de barre à gauche, passant la transmission au point mort, puis en marche arrière. La vedette le dépassa rapidement dans un vrombissement sourd. Pierre repassa en marche avant, plein gaz, cap au sud-ouest vers la frontière.

Cinq grands navires stationnaires attendaient à distance, à environ deux kilomètres. Leurs projecteurs étaient allumés. Serait-ce un comité d'accueil polonais ? Il en doutait. Plus probablement une dernière ligne de défense russe. Il sélectionna un cap entre le cinquième bateau et le rivage. Il priait pour ne pas s'échouer, et si cela devait arriver, que ce soit du côté polonais de la frontière.

Il avançait à pleine vitesse, mais sa vitesse maximale n'était plus que de vingt-cinq nœuds et l'aiguille du speedomètre baissait inexorablement. Le bateau prenait beaucoup d'eau. Il entendait la proue heurter bruyamment les vagues et s'enfoncer lourdement après le passage de chaque crête. La distance jusqu'à la ligne de défense russe était d'environ un mille nautique. Il avançait à vingt nœuds. Son esprit était étonnamment alerte. Il fit un calcul rapide. Deux minutes jusqu'à la sécurité toute relative des eaux polonaises.

Il sentit les vibrations sourds d'un hélicoptère approchant à toute vitesse et le hurlement d'un moteur à turbine. Il leva les yeux et vit une paire de projecteurs dans le ciel, se rapprochant rapidement. Pierre se sentait exceptionnellement calme et posé. Il changea de nouveau de cap et dirigea son bateau entre deux corvettes russes stationnées à la frontière. L'hélicoptère était maintenant directement au-dessus de lui et les projecteurs l’aveuglaient. Il entendit le claquement de balles à haute vélocité pénétrant le pont et le cockpit. Il changea de cap et zigzagua les cent mètres restants jusqu'au côté polonais de la lagune. Il passa derrière la poupe des corvettes russes et l'hélicoptère opéra un demi-tour. Katya était en état de choc, le bateau était criblé de balles et prenait l'eau, mais ils avaient réussi à échapper aux russes sans se faire tuer.


CHAPITRE 9

Kalmar, Suède

Elena Ionescu nagea jusqu'à la surface et prit une profonde inspiration. Son esprit était abasourdi, et elle se sentait complètement désorientée Il faisait noir, mais pas comme la nuit où il reste toujours une lueur de lumière; c'était une obscurité absolue et insondable, une noirceur qui semblait dévorer son existence. Elle faisait du surplace, essayant désespérément de comprendre ce qui s'était passé. Le goût du sel confirma qu'il s'agissait d'eau de mer. Elle avait senti le fond de la douche céder sous ses pieds et était tombée directement dans l'eau.

Elle commença à nager dans une direction aléatoire jusqu'à ce que sa main rencontre un mur. Il semblait carrelé, comme un mur de piscine ou de salle de bain. Elle leva la main aussi haut qu'elle le pouvait, mais le mur était trop haut et il n'y avait pas de rebord. Elena se força à se calmer, se rappelant ce qu'elle avait appris pendant ses cours de natation : laisser la flottabilité de l'eau faire son travail. Elle réussit à se retourner et à flotter sur le dos. Elle se concentra intensément sur sa respiration : une profonde inspiration, suivie d'un moment de suspension, puis une lente expiration.

Son genou effleura quelque chose de plat et lisse. Un autre mur, mais pas carrelé – une surface lisse comme du métal ou du verre. Elle suivit le mur jusqu'à un coin, nagea le long de celui-ci et arriva à un autre coin. Elle leva le bras mais ne put atteindre le sommet. Il n'y avait ni rebord ni plafond. La panique revint ; elle était dans un bassin profond sans rien à quoi s'accrocher. Elle se mit à faire du surplace frénétiquement, s'épuisant rapidement. Ses chances de survie diminuaient de minute en minute.


CHAPITRE 10

Lagune de la Vistule, Pologne

Un navire imposant, gyrophares rouges et bleus allumés, s'approchait à grande vitesse. Pierre dévia de sa trajectoire et mit le cap sur le rivage. En passant non loin du bateau, il distingua l’inscription "Policja" sur la superstructure et entendit le grondement d’un moteur surpuissant. Il sentit son bateau ralentir encore, l'étrave frappant chaque vague avec de plus en plus de force. Il jeta un coup d'œil derrière lui : le bateau de police avait viré et commençait à le poursuivre. Les gyrophares pulsaient, la sirène hurlait, et le faisceau puissant d'un projecteur tentait de le localiser, des reflets menaçants dansant sur les eaux sombres de la lagune.

« La cabine est remplie d'eau », dit Katya d'une voix glaciale, sans émotion. Elle remonta de la cabine et s'assit dans le cockpit. Il faisait trop sombre pour discerner ses expressions faciales, mais au moins elle ne parlait plus de manière incohérente.

« Nous sommes en Pologne à présent. Ça devrait être beaucoup plus sûr. Personne ne va nous tirer dessus ici. Je vais chercher un endroit pour échouer le bateau. Ne t'inquiète pas Katya, je vais te mettre en sécurité. »

Pierre suivait un petit bateau le long du rivage lorsqu'il le vit tourner à gauche et ses feux de navigation disparurent soudainement. Il pointa son bateau dans la même direction, et en moins de deux minutes, il revit les lumières du petit bateau. L'embarcation remontait un fleuve, se dirigeant vers l'intérieur des terres. Le bateau de police n'était plus qu'à quatre cents mètres et se rapprochait rapidement. Pierre entra dans l'embouchure de la rivière. Des lumières provenaient de maisons situées de chaque côté des rives. Il ralentit et suivit le bateau en amont. À sa grande satisfaction, le cours d'eau était étroit, et il doutait que le bateau de police puisse naviguer dans ces eaux, qu'il espérait peu profondes. Son intuition se révéla exacte : la vedette de police cessa la poursuite à l'embouchure de la rivière, et les gyrophares rouges et bleus s'estompèrent progressivement au loin.

Ils continuèrent à serpenter en remontant la rivière sur quelques kilomètres. Pierre suivait toujours le petit bateau, avançant à une vitesse de cinq à six nœuds. Ils se déplaçaient à contre-courant, rendant la manœuvre du bateau de plus en plus difficile. Le moteur hors-bord émettait des bruits inquiétants, signe audible d'une panne mécanique imminente. Pierre commença à chercher un endroit pour échouer le bateau. Après environ huit cents mètres, une plage apparut ; il y avait un quai, plusieurs petites embarcations et des canots pneumatiques étaient posés sur le sable. Il y avait même une petite rampe de mise à l'eau. C'était parfait, mais beaucoup trop fréquenté ! Au-delà de la plage, il y avait des mobile homes et des caravanes, et il entendait de la musique. Cela semblait être un terrain de camping. Il avait besoin d'une plage similaire, mais bien plus isolée.

La lumière du camping éclairait le visage de Katya. Elle avait l'air hagard et sans expression, le regard perdu. Ses vêtements étaient trempés et elle grelottait. Pierre aurait aimé lui donner quelque chose de chaud, mais ses propres vêtements étaient dans la cabine, également mouillés. Ils continuèrent à remonter la rivière, mais au bout de quelques minutes, le moteur tomba en panne. Le bateau s'immobilisa et commença à dériver en arrière. Pierre se précipita à l'avant et jeta l'ancre, puis releva le moteur à l'arrière. L'ancre semblait tenir, mais Pierre savait qu'elle était trop légère. Il entra dans la cabine à la recherche d'une rame pour utiliser comme gouvernail de fortune. L'eau lui arrivait à la taille. Il n'avait pas beaucoup de temps avant que le bateau ne coule. À genoux dans l'eau, il chercha à tâtons. Enfin, il trouva la rame flottant près de la couchette où les amphores étaient encore entreposées, intactes.

Il se rendit à la proue du bateau, détacha la corde de l'ancre et la jeta par-dessus bord. Le bateau descendit la rivière à toute allure, poussé par le fort courant après les pluies. Utilisant la rame comme gouvernail, Pierre maintint le bateau au centre du fleuve. L'avant plongeait dangereusement. Il pria pour que le bateau reste à flot encore quelques minutes. Il entendait la musique du camping, mais ne voyait pas encore la plage. Allongé sur le pont à bâbord, il pagayait frénétiquement. Le bateau se dirigea enfin vers tribord et s'échoua sur la plage, la coque raclant les galets, une bonne moitié du navire fermement échouée sur le rivage.


CHAPITRE 11

Lagune de la Vistule, Russie

Le Major Shevchenko vivait un rare moment de doute. Avait-il hésité inutilement ? Aurait-il dû donner l'ordre de couler le bateau ? Comment un civil canadien et sa partenaire suédoise, une anthropologue qui plus est, avaient-ils pu passer à travers les mailles du filet ?

« Quel est le moyen le plus rapide de rejoindre le côté polonais ? » demanda le Major.

« Vous allez devoir faire le tour de la lagune. Ensuite, louez une voiture immatriculée en Pologne une fois que vous aurez franchi la frontière. Les voitures immatriculées en Russie ne sont plus autorisées en Pologne. Encore une sanction, grâce à la brillante opération militaire spéciale en Ukraine. » Le capitaine et le major se regardèrent, se comprenant parfaitement. Ils savaient tous deux que l'invasion de l'Ukraine avait été un fiasco complet. Mais aucun des deux officiers n'était assez imprudent pour le dire ouvertement. Quiconque oserait serait immédiatement envoyé au front, en première ligne, où l'espérance de vie se compte en semaines plutôt qu'en mois ou en années.

« Il y a un consulat russe à Gdansk. Ils pourraient envoyer une voiture et venir vous chercher à la frontière. »

« Merci. Ramenez-moi au port. Dès que possible, » dit Shevchenko. Le major téléphona aux opérations du G.R.U. à Moscou et demanda qu'une voiture et un chauffeur l'attendent au poste-frontière de Gronowo. Il commença à énumérer une liste des choses dont il avait besoin :

« Continuez à surveiller les téléphones portables du Suédois et du Canadien. Je veux savoir où ils se trouvent à tout moment. Et n'oubliez pas que le Canadien utilise au moins deux cartes SIM différentes. J'aurai besoin de deux agents à Gdansk dès que possible. Au moins l'un d'entre eux doit parler polonais. Contactez l'officier local du G.R.U. à Varsovie et dites-lui de se rendre immédiatement à Gdansk et de m'y retrouver au consulat. De plus, il me faudra un pistolet, des munitions et le nécessaire habituel. »

Le Major termina l'appel puis s'adressa au capitaine. « Nous avons besoin de plongeurs et d'équipements sonar pour explorer la zone où nous avons vu les fugitifs pour la première fois. Nous recherchons des amphores. Est-ce possible de le faire de nuit ? »

Le capitaine hocha la tête. « Oui, il y a une équipe permanente de commandos plongeurs à Baltiysk. Ils font en fait partie de votre unité, c'est l'unité Naval Spetsnaz du G.R.U. Je vais les contacter tout de suite. »


CHAPITRE 12

Le long de la rivière Pasłęka, Pologne

Pierre descendit du bateau et se dirigea vers la plage, portant Katya qui tremblait violemment. Il devait la sortir de ses vêtements mouillés et lui trouver quelque chose de chaud et sec à mettre. La rive était séparée du camping par une clôture, mais un portail déverrouillé menait au campement. Mesurant un mètre quatre-vingts et dotée d'une carrure athlétique, Katya devait peser au moins soixante-quinze kilos.

« Je commence à me fatiguer. Tu penses pouvoir marcher ? » demanda Pierre après un moment. Elle hocha la tête et ils se dirigèrent lentement vers l'endroit d'où venait la musique. Il y avait un foyer extérieur et une foule de vacanciers, beaucoup avec des bouteilles de bière à la main, certains dansaient. Pierre assit Katya près du feu et partit chercher des vêtements secs. Ayant fait des séjours dans des campings, il se doutait qu'il y aurait une laverie automatique quelque part. En effet, le bâtiment préfabriqué se trouvait à côté des douches. L'un des séchoirs tournait, le second avait terminé son cycle et était plein. Priant pour qu'il ne soit pas rempli de vêtements d'enfants, Pierre ouvrit la porte et fouilla le contenu. Il trouva un survêtement, des t-shirts, quelques sweat-shirts, plusieurs paires de chaussettes chaudes, des shorts, un jean et plusieurs boxers. Il y avait plusieurs sacs en plastique sur une chaise ; Pierre y mit les vêtements propres et secs dont il avait besoin. Il voulait laisser un mot d'excuse et de remerciement, mais n'avait rien pour écrire, et devait retourner auprès de Katya pour la vêtir chaudement.

Elle était assise près du feu, exactement là où il l'avait laissée. Un jeune homme grand et élancé essayait de lui parler, mais sans grand succès. « Ta copine n'est pas très bavarde », dit-il, déçu, en s'éloignant.

Pierre prit Katya par le bras et la conduisit vers les douches. « Tu dois mettre des vêtements chauds. Tu penses pouvoir t'habiller toute seule ? » Elle hocha la tête et, tandis que Katya changeait de vêtements de façon mécanique, le regard perdu dans le vide, Pierre se déshabilla et enfila un survêtement.

Il avait envisagé de s'introduire dans l'un des bungalows vides pour la nuit, afin que Katya puisse dormir et, espérait-il, se remettre de son état de choc. Mais il ne voulait pas risquer de rester au camping plus longtemps que nécessaire. La police ne mettrait pas longtemps à les retrouver, car ils avaient été vus remontant la rivière. Katya et Pierre n'avaient probablement pas commis trop d'infractions en Pologne ; ils étaient entrés illégalement dans le pays et avaient commis un délit de fuite. Pierre avait également navigué sans feux de navigation. Mais il ne voulait pas que les forces de l'ordre fouillent le bateau et ouvrent les amphores. Le couple avait pris de grands risques pour découvrir les amphores, mettant leur vie en danger. Il était hors de question qu'il abandonne simplement le trésor aux autorités locales.

Il devait vérifier si le bateau était réparable. Il ramena Katya vers la plage, où il y avait un banc. La nuit était fraîche mais au moins il avait cessé de pleuvoir. Katya était habillée chaudement, portant un jean et deux sweat-shirts. Il fit le tour du bateau ; la coque était criblée de balles, la plupart sous la ligne de flottaison. Avec de l'époxy et de la fibre de verre, il aurait pu boucher les trous, mais il n'avait ni les matériaux et ni le temps. Il monta à bord. L'eau s'était échappée par les fissures dans la coque. Il récupéra leurs vêtements et la glacière. Son téléphone était trempé et probablement irréparable. L'eau salée avait très certainement détruit l'électronique. C'est alors que Pierre réalisa que tout son argent et ses documents étaient restés à l'hôtel en Russie. Il supposait que Katya avait également laissé tous ses papiers derrière elle. Zut ! Comment allons-nous survivre en tant que fugitifs sans documents de voyage, cartes de crédit ou argent ? Une vision miraculeuse se manifesta. Dans la faible lumière pénétrant dans la cabine détrempée, un reflet doré apparut sur la couchette. L'une des amphores s'était fissurée et avait répandu une partie de son contenu sur le matelas en plastique.

Katya ! Viens voir ! L'amphore est remplie de pièces d'or ! »

Elle monta à bord. L'amphore s'était fendue en deux à sa base, sans doute lors de l'échouage dramatique du bateau. Elle souleva la partie supérieure de l'urne et un déluge de pièces dégringola sur la couchette dans une symphonie envoûtante de notes métalliques. Elle manipula l'or byzantin avec délicatesse, comme si elle berçait le passé lui-même, touchant le pouls d'une civilisation disparue.

« Tu te rends compte que nous contribuons à écrire un nouveau chapitre de l'histoire ? Notre découverte va apporter un nouvel éclairage sur la vie des Sambians et des Norse. C'est pour ça que je suis devenue anthropologue ! » Elle donna une petite tape sur l'épaule de Pierre, dans un élan d'affection. « Je dois appeler le professeur Kowalski ; il saurait quelles autorités contacter. »

« Je pense que notre priorité pour l'instant est de partir d'ici », dit Pierre d'un ton plus pragmatique. « Nous pourrions être arrêtés pour entrée illégale dans le pays et pour d'innombrables autres infractions. Au fait, j'ai laissé tous mes documents dans le coffre-fort de l'hôtel. »

La main de Katya vola à sa bouche, choquée. « Je n'ai pas non plus de papiers ! J'ai seulement pris le permis de touriste. Et mon téléphone ? Il était dans mon pantalon. »

Pierre fouilla dans le sac en plastique où il avait placé leurs vêtements trempés. Il trouva l’iPhone dans l'une des poches. Il était mouillé et éteint.

« Tu dis qu'on devrait partir d'ici. Mais comment ? On ne peut pas utiliser le bateau. Regarde l’état de la coque. Et pourquoi les Russes nous ont-ils tiré dessus ? »

« J'aimerais bien le savoir aussi. » répondit Pierre, également interloqué. Il sortit du bateau et alla vérifier les embarcations voisines sur la plage. Il y avait un bateau pneumatique, un Zodiac, qui semblait en assez bon état. La pression de l'air semblait correcte. Cependant, en y regardant de plus près, Pierre observa que le tableau arrière en bois était partiellement arraché. Il alla ensuite inspecter une barque qui reposait sur sa remorque. Ce bateau à fond plat avait connu des jours meilleurs ; il y avait des bosses et des rayures profondes le long de la coque, mais la barque était en aluminium et semblait assez solide. Pas de moteur hors-bord par contre. Pierre monta à bord et vérifia le mécanisme de direction. Il fonctionnait. Il y avait même une ancre similaire à celle qu'il avait larguée un peu plus tôt dans la rivière.

Leur moteur s'était soudainement arrêté, mais il n'avait pas eu le temps d'enquêter sur la raison. Il grimpa à nouveau sur le bateau criblé de balles et vérifia le réservoir d'essence. Il dévissa le bouchon du réservoir pour vérifier le contenu ; il y avait une odeur aigre qui n'était ni celle de l'essence ni celle du diesel. Il y plongea un doigt. C'était une boue semi-liquide. Il avait déjà rencontré ce problème avec des réservoirs d'essence de rechange. Après plusieurs années, le carburant s'oxyde et devient boueux. Il vérifia les autres bateaux sur le quai et l'un d'eux avait un réservoir à bord. Pierre le souleva, il semblait assez lourd, et on entendait un liquide bouger à l'intérieur, émettant un son réconfortant. Il dévissa le bouchon et le parfum enivrant de super sans plomb l'enveloppa. Il déconnecta le réservoir et le ramena sur son propre bateau pour vérifier si le moteur démarrait. Après trois tentatives, le moteur rugit enfin, emplissant l'air d'un grondement puissant.

Pierre décida de transférer le moteur de leur bateau échoué à l’embarcation en aluminium. Il trouva une boîte à outils dans l'un des coffres du cockpit. Tout ce dont il avait besoin était une clé de douze, des pinces et de quelques tournevis. Il aurait cependant besoin de l'aide de Katya pour transférer le moteur de près de deux cents kilos sur le canot en métal. Alors que Katya venait l'aider, un jeune couple émergea du camping et marcha sur la plage, entouré d'un nuage de fumée et de l'odeur distinctive du cannabis. Ils s'approchèrent de Katya et Pierre et leur proposèrent de partager leurs joint. Pierre accepta volontiers et prit une longue et satisfaisante bouffée. Il se rappela qu'il avait des bières à bord et ouvrit la glacière. Pierre fuma tranquillement et but quelques verres avec les campeurs, alors que Katya s’installa sur le banc, les bras croisés et le regard dépourvu de toute émotion. Heureusement, les touristes étaient suffisamment défoncés pour ne pas prêter attention aux trous qui criblaient la coque. Le couple partit après une vingtaine de minutes, et même si c'était Pierre qui avait fumé, c'était Katya qui était en ébullition.

« Je n’en reviens pas que tu aies fait ça. On n’est pas en vacances, et la police nous recherche, » dit-elle.

Tout ce que Pierre put répondre fut : « J’ai commis tant de crimes aujourd’hui, un de plus ou de moins, peu importe. Et la nuit ne fait que commencer. »

La barque à fond plat qu'ils s'apprêtaient à voler était sur une remorque. Pierre positionna les bateaux dos à dos, et avec l'aide de Katya, ils transférèrent le hors-bord sur le support moteur à l’arrière du bateau. Il fallut ensuite environ une heure pour transférer les batteries et effectuer les réglages nécessaires. Ils placèrent enfin les quatre amphores intactes à l'intérieur de la barque, et Katya remplit la glacière avec l’or de l'amphore qui s’était brisée. De nombreuses pièces étaient tombées sur le sol de la cabine, mais elle était trop épuisée pour s'en soucier. Pierre prit une poignée de pièces, remplit une de ses poches, et se dirigea vers le camping à la recherche de couvertures ou de sacs de couchage. La barque avait des espaces de rangement mais ne disposait pas de cabine pour dormir. La nuit serait froide sur les eaux du lagon en cette nuit de septembre.

La fête autour du brasero battait encore son plein, les rires éméchés résonnant dans la nuit. Pierre se rendit à la buanderie, trouva le sèche-linge d'où il avait volé les vêtements, et glissa une petite poignée de pièces byzantines dans un short. De la même manière, il prit un sac de couchage suspendu sur une corde à linge, et en échange glissa quelques pièces dans la poche du jean de sa victime. Un jour, il serait peut-être jugé pour vol, mais pas pour le péché capital de la cupidité.

Ils mirent la remorque à l'eau jusqu'à ce que la barque flotte et montèrent à bord. Le moteur démarra, et les fugitifs de la nuit descendirent la rivière.


ChapITRE 13

Kalmar, Suède

Kurre entra dans la chaufferie située au sous-sol. Il franchit une deuxième porte dissimulée et entra dans une pièce insonorisée et plongée dans l'obscurité totale. Il s'empara d'une télécommande fixée au mur et appuya sur un bouton qui alluma la lumière du plafond. La pièce mesurait environ six mètres carrés et était meublée d'un seul fauteuil inclinable en cuir. Celui-ci faisait face à une cloison vitrée du sol au plafond, de deux mètres de hauteur et de trois mètres de largeur. Il s'installa dans le fauteuil moelleux et appuya sur un autre bouton de la télécommande. Une série de lumières LED s'allumèrent de l'autre côté de la cloison en verre, illuminant une scène de bonheur parfait.

Son captif nageait frénétiquement dans l’aquarium, dans un état de peur absolue. Il sentait qu'elle était épuisée, que ses mouvements étaient devenus erratiques. Cela ne faisait que vingt minutes qu'il avait appuyé sur le bouton qui l'avait plongée dans l'aquarium. Kurre avait fouillé dans ses poches et vérifié ses papiers d'identité. Elle était en fait suédoise, mais née en Moldavie. Cela le troublait dans une certaine mesure. Il avait l'habitude de trouver des femmes étrangères, celles qui seraient théoriquement les moins recherchées, partant du principe que les forces de l'ordre feraient moins d'efforts pour retrouver des immigrées.

La femme essayait de lui dire quelque chose avec un regard suppliant et paniqué. La vitre de l'aquarium avait une épaisseur de deux centimètres, et le son ne passait pas à travers. Pas plus que les odeurs d'ailleurs, ce qui était tout l'intérêt de cet immense aquarium. Il l’avait fait installer lors de l'agrandissement du premier étage, il y a environ cinq ans. Le réservoir reposait sur des pilotis enfoncés profondément dans le fond marin, reliés à la mer par des tuyaux et des pompes. Il était équipé de filtres puissants et d'un système de chauffage par un échangeur de chaleur, permettant de régler la température de l'eau. Son architecte et l'entrepreneur avaient sûrement pensé qu'il était fou, mais l'aquariophile amateur avait payé grassement pour sa précieuse installation, soi-disant destinée à élever des poissons-clowns. La construction de la trappe sous la douche avait été réalisée par Kurre lui-même. Sans être ingénieur, il avait simplement installé un verrou électromagnétique sur la trappe. La gravité faisait le reste et plongeait ses victimes dans l’aquarium.

Kurre était particulièrement fier de l'un de ses ajouts personnels à l'installation. Il avait remplacé deux lumières encastrées par un câblage en cuivre qui était en contact direct avec l'eau. Avec sa télécommande personnalisée, il pouvait allumer et éteindre l'électricité, ainsi qu'ajuster la tension. La télécommande était équipée d'un microphone connecté en Bluetooth à un haut-parleur encastré dans le plafond de l’aquarium. Il n'avait jamais choisi d'installer un micro à l'intérieur de l’aquarium car il ne voulait surtout pas entendre ses victimes. Il cherchait seulement à pouvoir transmettre ses ordres et à obtenir une obéissance et une soumission totales, aussi macabres que puissent être ses ordres. Depuis le confort de son fauteuil inclinable, il pouvait contrôler la profondeur de l'eau, sa température et l'intensité des chocs électriques.

La femme était au bord de l’épuisement. Kurre appuya sur un bouton et deux puissantes pompes se mirent en marche. L'eau fut expulsée dans la mer en contrebas par deux grands siphons de sol. En quatre-vingt-dix secondes, la captive put se tenir debout sur le sol de l’aquarium, la tête à peine hors de l’eau. En se tenant sur la pointe des pieds, elle pouvait respirer par le nez. Kurre la laisserait dans cette position inconfortable pendant une dizaine de minutes avant de remplir le réservoir de nouveau. 

CHAPITRE 14

Consulat général de la Russie, Gdansk, Pologne

Il vérifia l'heure. Il était 23h14. Shevchenko avait mis près de trois heures pour voyager de Baltiysk à Gdansk. L'attente à la frontière polonaise avait semblé interminable. Comme son passeport diplomatique lui manquait.

Le capitaine Sollogub, officier du G.R.U., arriva à Gdansk depuis Varsovie à bord du train à grande vitesse Pendolino. Voyageant avec des papiers et une valise diplomatique, le jeune capitaine avait apporté son arme à feu ainsi qu'une pour le major. Il était également équipé d'un kit contenant des explosifs, des détonateurs et des dispositifs de surveillance électronique. Les deux officiers, installés dans un bureau réquisitionné par Shevchenko au consulat, buvaient de grandes quantités de café. Le major, qui n'avait pas dormi depuis plus de vingt-quatre heures, survivait grâce à la caféine, la testostérone et l'adrénaline. Ses compétences étant sous-utilisées dans son travail de bureau à Moscou, il voyait cette mission comme l'opportunité de prouver qu'il pouvait apporter une réelle valeur à la Mère Patrie dans un rôle opérationnel sur le terrain.

Le capitaine Sollogub et le major Shevchenko s'étaient rencontrés une seule fois lors d'un stage à Saint-Pétersbourg, mais n'avaient jamais travaillé ensemble. Sollogub avait entendu parler des succès impressionnants du major en Scandinavie, notamment le fait d'avoir converti un assistant du Premier Ministre danois en informateur. Cet exploit, le plus respecté de Shevchenko, avait pris fin lorsque l'assistant fut démasqué par le contre-espionnage danois, contraignant Shevchenko à retourner à Moscou et à renoncer à ses espoirs de futures missions diplomatiques.

Sollogub avait lu les divers rapports que le Major lui avait envoyés par email. Dans la trentaine, Sollogub était grand et avait une posture assurée, cachant son profil d’officier du renseignement militaire sous des faux airs de diplomate.

« Leur bateau à moteur était criblée de balles et flottait très bas dans l'eau. Je ne pense pas qu'ils aient pu aller très loin. » Le Major informait Sollogub des récents événements sur le lagon de la Vistule. « Ils ont laissé leurs documents de voyage, leur argent et leurs cartes de crédit dans le coffre-fort de l'hôtel. Tous leurs vêtements aussi. Ils auront du mal à se déplacer en Pologne sans argent ni documents. »

« Mais il est possible qu'ils aient une réserve de pièces d'or récupérées du fond de la mer, » dit Sollogub. « On ferait bien de surveiller les transactions des banques, des prêteurs sur gage et des bijouteries. Les fuyards essaieront sûrement de vendre quelques pièces s'ils ont besoin de liquidités. Nous devons surveiller les appels, les emails et les transactions de ce type de commerces. Disons dans un rayon de cinquante kilomètres autour d'Elblag. Je vais compiler une liste. Nous avons sept heures avant l'ouverture des magasins. »

Le major Shevchenko acquiesça. « Bonne idée, Capitaine. Dans le même ordre d'idées, surveillons les accastilleurs, les marinas, les mécaniciens, tous ceux qui pourraient les aider à réparer leur bateau. »

« Je m'en occupe, » répondit le Capitaine. « Nous devrions également vérifier les signalements de vols de bateaux. J'ai un contact au sein de la police polonaise. Je vais lui demander de nous informer de tout vol autour de la baie de Gdansk. Ils pourraient essayer de retourner en Suède par leurs propres moyens. »

« Bonne idée, » répéta Shevchenko pour la seconde fois en quelques minutes. Il sentait qu'il allait bien s’entendre avec ce capitaine intelligent et ambitieux. C'était tellement plus agréable de ne pas avoir à crier sur les gens tout le temps. « Que devrions-nous surveiller d'autre ? »

Sollogub répondit rapidement : « Hôtels, pensions, Airbnb, Booking.com. Le consulat honoraire de Suède à Gdansk. Le consulat du Canada à Varsovie. Les entreprises de location de voitures. Nous devons tous les mettre sous surveillance. »

« Je m’en occupe. » dit le Major. Les capacités de surveillance des services de renseignement russes étaient tout simplement époustouflantes. À de rares exceptions près, les emails, les conversations téléphoniques et les transactions bancaires pouvaient être surveillés grâce à leurs ressources d'écoute et à leur vaste équipe d'agents. Il s'agissait simplement de diriger leurs colossaux moyens dans la bonne direction.

L'ensemble des capacités de surveillance électronique militaire russes était désormais dirigé contre les deux fugitifs.


CHAPITRE 15

Lagon de la Vistule, Russie

Le navire des garde-côtes russes était équipé d'un sonar sophistiqué et avait sa base permanente dans le port de Baltiysk. Le capitaine avait reçu les coordonnées latitudinales et longitudinales de l’endroit où les deux fugitifs étrangers menaient des activités de recherche sous-marine illégales.

Il ne fallut que quinze minutes à l'équipage pour localiser les amphores. Les techniciens à bord avaient utilisé une combinaison de sonar, d'imagerie thermique et de détecteurs de métaux. En quelques secondes, six plongeurs Spetsnaz étaient dans l'eau. Ces commandos d'élite, hautement entraînés et spécialisés dans la reconnaissance sous-marine, le sabotage et les opérations antinavire, dégageaient l'espace autour des amphores à l'aide de petites pelles. Une demi-heure plus tard, les amphores étaient à bord de la corvette, avec une équipe d'officiers du G.R.U. lourdement armés montant la garde.
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La salle de conférence du quartier général régional du G.R.U. à Kaliningrad était équipée d'une caméra au plafond et de plusieurs micros. La vidéoconférence, hautement cryptée, était suivie par le chef du G.R.U. à Moscou ainsi que par le major Shevchenko, qui s'était connecté depuis le consulat de Gdansk.

« Ouvrez la première amphore, » ordonna Shevchenko. L'archéologue en chef du musée maritime de Kaliningrad avait été chargé d'ouvrir les urnes antiques et d'inventorier leur contenu. Il était visiblement nerveux, car il avait été suggéré que le Président de la Fédération de Russie en personne pourrait suivre l'opération en direct depuis le Kremlin.

Les amphores avaient été scellées avec des bouchons d'argile et de la cire. La cire n'avait pas survécu à l'épreuve du temps et s'était en grande partie effritée. Les seize amphores récupérées du fond de la mer avaient été radiographiées ; elles semblaient contenir des objets métalliques en forme de cercle, sans doute des pièces de monnaie. Tous les récipients étaient remplis de liquide ; l'eau de mer s'était infiltrée dans les urnes à mesure que les sceaux se désintégraient progressivement. L'archéologue utilisait un petit pic en plastique et travaillait progressivement autour du bouchon d'argile, le desserrant du col de l'amphore. Il retira délicatement le bouchon, pencha le récipient sur le côté et inclina l'urne, d'où s'écoulaient de l'eau de mer et des pièces d'or.

« Ouvrez l'amphore spéciale, » ordonna Shevchenko. Sa voix trahissait une impatience palpable et une pointe d'anxiété, car il avait entendu dire que le Kremlin pouvait être en train de suivre l’opération. Les images radiographiques avaient montré que l'une des amphores contenait des pièces, mais aussi un objet en métal, tubulaire et creux. L'archéologue enleva le bouchon d'argile et inclina lentement le contenu dans un second bac en plastique. Des pièces byzantines s'écoulèrent suivies d'un tube en métal. Le tube mesurait environ trente centimètres de long et avait une patine vert-grisâtre. Les deux extrémités du cylindre avaient été soudées hermétiquement. L'archéologue sortit une loupe de sa poche et inspecta les soudures.

« Le cylindre semble être en plomb. Le travail de soudure est parfait. Je parierais que le tube est parfaitement hermétiquement. »

Une voix distincte et immédiatement reconnaissable se fit entendre par haut-parleur. « Envoyez le cylindre au Kremlin. Un Mig-31 attend à la base aérienne de Chernyakhovsk. »

Les amphores restantes furent ouvertes au cours de l'après-midi. Un total de quatre-vingt-cinq kilos d'or avait été récupéré. Au moment où l'archéologue vidait la dernière amphore, le cylindre métallique était arrivé au Kremlin et avait été ouvert. Le président de la Fédération de Russie tenait un manuscrit vieux de neuf cent cinquante ans entre ses mains.


ChapITRE 16

Katya s'était remise de son état de choc et pilotait à présent le bateau. Pierre était assis à ses côtés et lui montrait comment diriger le bateau à un angle d'environ quarante-cinq degrés par rapport au sens des vagues. Elle apprenait à ajuster la vitesse du bateau pour passer au-dessus des vagues plutôt que de les affronter de plein fouet. Le fait d’être aux commandes lui donnait confiance. L'absence de tirs de projectiles meurtriers contribuait également à sa tranquillité d’esprit.

Le bateau qu'ils avaient pris ne disposait ni de lumière ni de boussole. Leur destination était la ville d'Elblag, où Katya avait rencontré le professeur Kowalski récemment. En fait, c'était seulement la veille. L’affrontement avec le navire de guerre avait affecté sa mémoire et elle avait complètement perdu la notion du temps.

Ils avaient pris à gauche en rentrant de nouveau dans le lagon et suivaient la rive sud de la baie. Ils n'étaient pas sûrs s'ils devaient tourner à gauche pour prendre la prochaine rivière, ou la suivante. C'était frustrant car ils avaient passé des jours entiers à étudier les cartes des rivières en cherchant les routes des Varègues vers Byzance.

« Il y a une embouchure de rivière juste là, » indiqua Pierre. Elle dirigea le bateau dans cette direction. La rivière semblait très petite, encore plus étroite que celle qu'ils avaient naviguée plus tôt.

« Ça ne peut pas être la rivière Elblag. C'est trop petit. Ça doit être plus loin. »

Ils continuèrent à longer la rive sud dans l'obscurité pendant encore trente minutes.

« C'est ça là-bas, » dit-elle. L'embouchure de la rivière était très large, et les deux rives étaient animées d'activités nocturnes ; les lumières du port illuminaient un quai avec des grues, et un navire cargo quittait la rivière pour entrer dans le lagon, sans doute en direction du canal puis vers la mer Baltique. Elle tourna le bateau à bâbord et ils remontèrent la rivière. Elle reconnut immédiatement la ville grâce à la flèche distinctive de la cathédrale Saint-Nicolas.

Il était 1 h 25 selon l'horloge de la cathédrale. Ils avaient dépassé la zone industrielle à l'embouchure de la rivière et se trouvaient maintenant au centre d'Elblag. Ils passèrent sous un pont d'où un petit groupe de fêtards leur fit signe en disant quelque chose de terriblement drôle en polonais, suivi de rires bruyants. Pierre leur fit un signe de la main avec bienveillance alors qu'ils continuaient à remonter la rivière à la recherche d'un endroit à l’abri des regards pour s'arrêter pour la nuit.

À environ trois kilomètres en amont, il y avait une bifurcation dans la rivière. Pierre choisit la voie de gauche, simplement parce qu'ils avaient pris des virages à gauche depuis leur entrée en Pologne, apparemment avec succès jusqu'à présent. Katya dormait dans le sac de couchage sur le plancher métallique du skiff. Pierre sentait qu'il allait également bientôt s'effondrer de fatigue. Le cours d'eau menait à travers la campagne. Des rives boueuses et des berges couvertes de roseaux remplaçaient les quais en béton de la rivière Elblag. Pierre réduisit la vitesse, trouvant son chemin lentement au clair de lune. Il passa devant une berge sableuse et plate, juste assez grande pour accueillir le bateau. Il mit le moteur au point mort, recula, puis accéléra et échoua la barque. En coupant le moteur, un chœur d'amphibiens l'accueillit - une symphonie de coassements et de gazouillements. Il savait qu'il devrait relever le moteur hors-bord et attacher le bateau à quelque chose d'immobile sur la terre ferme. Il le ferait plus tard. Il était épuisé. Il rejoignit Katya dans le sac de couchage. Elle sentait le musc et le sel. Ses bras et ses jambes l'entouraient, désespérément en quête de réconfort.


CHAPITRE 17

Consulat général de la Russie, Gdansk, Pologne

Un appel téléphonique en provenance de Moscou fut reçu sur la ligne prioritaire. C'était l'un des traducteurs de l'équipe de Shevchenko, un locuteur polonais. « Un bijoutier à Tolkmicko a demandé à son fournisseur d'or un devis pour trois solidus de l'époque byzantine. »

« Où est Tolkmicko ? » demanda Shevchenko, sa voix emplie d'excitation.

Le capitaine Sollogub chercha Tolkmicko sur une carte qu'ils avaient imprimée et accrochée au mur.

Le traducteur ajouta : « C'est une petite ville à environ vingt kilomètres de la frontière russe. Le bijoutier a indiqué à son fournisseur qu'il était en présence d’un jeune couple de touristes qui voulait vendre de l'or. Le fournisseur, une entreprise basée à Varsovie, rappellera dans cinq minutes avec un devis. Nous avons intercepté l'appel il y a trois minutes. Je viens de vous envoyer la transcription. »

Le capitaine imprima la transcription qui incluait le nom du magasin, son adresse et son numéro de téléphone.

« À quelle distance se trouve Tolkmicko d'ici ? » demanda Shevchenko avec urgence.

Sollogub consulta la carte. « Soixante-dix-sept kilomètres. Environ une heure de route avec la circulation, » répondit le capitaine.

Le major Shevchenko avait une décision à prendre. Il avait très peu de ressources sur le terrain ; juste Sollogub et lui-même. Ils attendaient deux autres agents de Moscou qui devaient arriver en début d'après-midi, via Istanbul et Varsovie. Devaient-ils partir maintenant pour Tolkmicko à leur poursuite ? Si oui, qui gérerait la ligne prioritaire reliée au consulat ? Un jeune couple essayant de vendre des pièces byzantines près du lagon de la Vistule, pensa le major. C’est plus qu’une coïncidence ! Ça doit être eux !

Le major prit sa décision. « Transférez la ligne prioritaire sur mon téléphone portable. Allons-y ! »

C'était le même chauffeur que la nuit précédente. « À Tolkmicko, et vite ! » cria le major. Son téléphone portable sonna. C'était le traducteur polonais à Moscou.

« Le fournisseur d'or vient de rappeler le bijoutier avec un devis pour les pièces. »

« OK, tenez-moi au courant, » dit le major avant de raccrocher. « Capitaine, appelez le bijoutier. Dites-lui que vous êtes de la police. Ou du département des antiquités. Dites-lui qu'il doit retenir les clients dans son magasin. Nous serons là dans quarante-cinq minutes. Promettez une grosse récompense. Inventez quelque chose ! Ne laissez pas le couple s'échapper ! »

Le capitaine Sollogub était inquiet. Le major avait l'air apoplectique. Son visage était déformé, une veine sur son front en sueur pulsait, et ses yeux étaient exorbités. L'homme ressemblait à une cocotte-minute sur le point d'exploser. A ce rythme, il ne dépasserait surement pas les cinquante ans.

Sollogub composa le numéro du bijoutier. Son polonais était excellent, mais il n'était pas locuteur natif. Il dit au bijoutier qu'il était consultant travaillant avec les forces de l'ordre polonaises et qu'une grande quantité de bijoux et de pièces de l'époque byzantine avait été volée à un milliardaire. Il ajouta qu'il y avait une récompense de cinquante mille euros pour toute personne aidant à appréhender les auteurs. Il réussit à convaincre le propriétaire du magasin de retarder la transaction le plus longtemps possible et de retenir les touristes dans sa boutique.

Alors que Sollogub raccrochait, un autre appel parvint au major. La ligne prioritaire depuis Moscou. Ils avaient intercepté un rapport de police d'une petite ville appelée Nowa Pasłęka près de la frontière russe. Un skiff en aluminium avait disparu pendant la nuit, et un bateau en fibre de verre criblé de balles avait été abandonné à sa place. La ville de Nowa Pasłęka était à seulement treize kilomètres de la bijouterie.

C’est forcément eux. « Chauffeur, appuyez sur l'accélérateur ! »
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Le chauffeur arrêta la Mercedes devant la bijouterie et les deux officiers du G.R.U se précipitèrent vers la porte d'entrée. Elle était verrouillée de l'intérieur. Le propriétaire les fit entrer à tour de rôle en actionnant le sas de sécurité entre deux portes en verre renforcé. Le major Shevchenko entra dans la petite boutique d'un pas décidé et fixa les touristes du regard. Tous deux portaient des dreadlocks et des vêtements amples en coton. Shevchenko n'était pas sûr au départ lequel était l'homme et laquelle était la femme. Ils n'auraient pas dépareillé à Katmandou dans les années 1960.

« Présentez vos documents, s'il vous plaît, » demanda le capitaine Sollogub poliment en polonais. Deux passeports slovaques furent extraits d'un sac à bandoulière teinté à la main. Le jeune couple de Bratislava ne ressemblait en rien aux fugitifs canadien et suédois.

« Où avez-vous trouvé ces pièces d'or ? » demanda Shevchenko en anglais.

« Je les ai trouvées dans mon jean ce matin. On est en vacances près de Nowa Pasłęka, dans un camping. J'avais accroché mon jean à sécher sur la corde à linge pendant la nuit. On a déjà expliqué tout ça des centaines de fois à cet homme, » dit-il en désignant le propriétaire du magasin.

Shevchenko montra des photos de Pierre Pannetier et Katya Aspegren sur son téléphone et les montra au jeune couple. « Avez-vous vu ces personnes ? » Les touristes montrèrent des signes de reconnaissance et se dirent quelque chose en slovaque.

« On a bu un verre avec eux hier soir sur la plage. Il est Canadien. Un gars sympa. Amusant. Elle était beaucoup plus silencieuse. J'espère qu'ils ne sont pas en difficulté ? »

« Les avez-vous vus ce matin ? Savez-vous où ils sont ? » demanda Sollogub avec insistance. Le couple secoua la tête.

Les officiers se consultèrent discrètement en russe et conclurent qu'il n'y avait plus rien à faire ici. Ils se tournèrent pour quitter le magasin.

« Et ma récompense ? » demanda nerveusement le bijoutier, son doigt flottant au-dessus du bouton du sas de sécurité qui libérerait les Russes de son magasin. Le regard menaçant de Shevchenko suffit pour que le bijoutier appuie sur le bouton et ne pose plus de questions.

« On se rend au camping ? » demanda le capitaine alors qu'ils montaient dans la voiture.

Shevchenko secoua la tête. « Les fugitifs sont déjà loin. Retournons au consulat. Les renforts seront arrivés. »
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On ne pouvait pas dire de Katya qu'elle était particulièrement affectueuse ; elle préférait généralement éviter tout contact physique. Cependant, dans son sommeil, elle était physique et tactile. C'est comme dormir avec un boa constrictor, pensa Pierre en essayant de se libérer de son étreinte dans le sac de couchage. Il était très tôt et le soleil se levait à peine. Il n'y avait pas de trafic sur la rivière, un affluent de l'Elblag. Il aurait donné n'importe quoi pour une vraie douche, alors il choisit une autre option, se déshabilla et sauta dans la rivière. Il utilisa des touffes de boue sablonneuse de la berge pour nettoyer sa peau. Ça ne vaut pas le savon, pensa-t-il, mais il se sentait néanmoins propre et rafraîchi. Il était affamé et alla chercher de la nourriture dans le marais voisin. C'était la mi-septembre et il y avait une petite sélection d’aliments. Il trouva du millet, des orties et de la menthe sauvage. Katya s'était réveillée à son retour et prenait un bain matinal dans la rivière froide. Elle était complètement nue et, comme la plupart des Scandinaves, n'en était pas du tout gênée. Il lui montra comment elle pouvait utiliser la boue à son avantage.

Pierre démarra le moteur hors-bord et le laissa chauffer. Au bout d'environ dix minutes, l'eau qui sortait du moteur était à environ 70 degrés, pas assez pour cuire la nourriture, mais assez pour atténuer la piqûre des orties et ramollir le millet. Ce n'était pas le petit-déjeuner le plus délicieux que Katya ait jamais mangé, mais elle avait faim, ne se plaignait pas et était pragmatique.

Pierre demanda : « Alors, qu’est-ce qu’on fait ? Tu veux toujours aller voir le professeur ? »

« Le professeur peut attendre. Pour l'instant, on a besoin de vêtements propres. Et de se rendre présentables. Mais je pense toujours qu’on doit aller à la police. Tu crois qu'ils nous mettraient en prison pour avoir traversé la frontière avec de l'or ? Ou pour avoir pris ce bateau délabré ? On peut toujours le rendre. Il semblait pourtant abandonné. »

Pierre hocha la tête en signe de compréhension. Il voyait bien son point de vue. Il n'était pas trop préoccupé par les forces de l'ordre polonaises. Leurs infractions étaient bénignes. En Pologne, du moins. Mais que se passerait-il si les autorités russes les accusaient de vol ? Le bateau. L'or. Délit de fuite. La Russie était-elle même membre d'Interpol ? La vérité, cependant, était que Pierre ressentait au plus profond de son cœur que l'or qu'ils avaient trouvé leur appartenait. Ils pourraient le garder ou en donner à des œuvres de charité. Il ne voulait pas voir les pièces finir dans des musées, ou pire, fondues et gaspillées par les autorités.

« Je suis d'accord, Katya, mais je m'inquiète toujours à propos des Russes. Et s’ils avaient déposé une plainte auprès des forces de l'ordre polonaises ? Il pourrait y avoir un traité d'extradition entre la Pologne et la Russie. Peut-être sommes-nous déjà sur la liste des personnes recherchées par Interpol. »

Il était difficile de lire les expressions de Katya. Elle ne semblait aucunement inquiète, mais elle montrait quelques signes subtils révélant son trouble intérieur. Pierre apprenait à déchiffrer son langage corporel. Ses épaules se raidissaient légèrement, et elle serrait son poing droit.

Il dit d'un ton persuasif : « Je propose qu'on vende une partie de l'or, qu'on s'achète des téléphones, des cartes SIM locales, des vêtements décents, et qu'on trouve une auberge ou une petite pension jusqu'à ce qu'on puisse obtenir des documents en double. Je suis sûr que je pourrais obtenir un passeport d’urgence du consulat canadien. Et toi ? »

« Je n'ai même pas besoin d'un passeport pour retourner en Suède, juste d'une carte d'identité. En fait, j'avais laissé ma carte chez moi à Malmö. Il me suffirait de demander à quelqu'un de me l'envoyer. »

« Tu vois, » dit Pierre d'un ton rassurant. « En deux ou trois jours, tu pourrais être de retour chez toi, après avoir fait une découverte historique, et avec plein d'or à donner à des œuvres de charité. »

« D'accord, mais je ne vais pas me promener en ville avec cette allure. Tu pourrais vendre quelques pièces et faire quelques courses. J’attendrai sur le bateau. »

« Marché conclu, » répondit Pierre. « Tu seras la gardienne des amphores. »

Ils amarrèrent le bateau à un quai à l'extrémité nord de la ville. Ils cachèrent les amphores sous les gilets de sauvetage et le sac de couchage. Le bateau pouvait passer inaperçu sauf pour le moteur Honda de cent quinze chevaux qui était clairement surdimensionné pour une barque de cinq mètres. Alors que Pierre se hissait sur le quai, Katya lui demanda d’acheter des valises ou des sacs à dos. « Pour notre collection de pièces, » souffla-t-elle théâtralement.

Il ne lui fallut que quinze minutes pour trouver un prêteur sur gages, non loin de la gare. Le gérant pesa et testa les cinq pièces, fit quelques calculs et proposa quatre mille huit cents zlotys.

« Combien ça fait en dollars canadiens ? » demanda Pierre.

« Environ mille cinq cents dollars. »

Pierre accepta la transaction.

« J'aurais besoin de voir une pièce d'identité, s'il vous plaît, » dit le gérant du magasin.

Pierre secoua la tête et répondit : « Désolé, pas de documents. C'est une longue histoire. »

Le préposé était habitué à ce genre de situation. Le client, grand et athlétique, portait un survêtement froissé, des sandales en cuir et avait l'air échevelé. Cependant, sa manière de parler était claire, et ses yeux n'étaient pas injectés de sang ; il ne ressemblait ni à un alcoolique ni à un toxicomane.

« Je suis prêt à accepter quatre mille cinq cents zlotys », dit Pierre. « Je n'ai pas besoin de reçu. »

Le gérant hésita, puis acquiesça. Il ouvrit la caisse et remit l'argent. Lorsque le client quitta son magasin, il enregistra la vente et téléchargea la transaction dans son logiciel de comptabilité en ligne, puis attendit patiemment son prochain client.

La transaction fut immédiatement détectée par la surveillance électronique de Moscou et déclencha un rapport qui fut envoyé sans délai aux analystes du G.R.U. à Moscou.

[image: Gribouillis de paragraphe contour]

Katya pouvait entendre le cliquetis de roues d’une lourde valise sur les lattes en bois du quai. Pierre portait des vêtements et des chaussures neufs, et avait l'air tout à fait élégant et à son aise. Malheureusement, il ne semblait pas avoir acheté de nourriture.

Remarquant une raideur de ses épaules, révélatrice de stress, il dit jovialement : « Les apparences sont trompeuses. Tu aimes les poupées russes ? »

Il monta à bord, posa le bagage à plat sur le pont et l'ouvrit. À l'intérieur se trouvait une valise de taille moyenne. Une fois ouverte, celle-ci révéla deux sacs à dos robustes. L'un était rempli de vêtements pour Katya, et l'autre contenait une sélection de hamburgers, frites, boissons gazeuses et deux thermos de café. Noir, sans sucre, comme ils l'aimaient tous les deux.

Ils savourèrent leur brunch en silence, profitant du soleil timide de mi-septembre.

« Ce n'était pas aussi bon que le petit-déjeuner herbivore de ce matin, mais tout à fait mangeable quand même, » dit Katya.

Pierre sortit deux smartphones bon marché qu'il avait achetés avec des cartes SIM prépayées. Ils allumèrent leurs portables et commencèrent à naviguer, à vérifier leurs messages et e-mails. Pierre se connecta à son compte Airbnb et trouva plusieurs appartements à proximité.

« Il y a un studio tout près, dans le port. Marina View Apartments. Bonnes critiques, 45 dollars la nuit. »

Il commença à lui montrer les photos, mais elle dit : « Dans mon état, n'importe quel endroit avec un lit et une douche me convient. »

Pierre appuya sur le bouton "Réserver maintenant" et la confirmation arriva immédiatement grâce aux informations de sa carte de crédit pré-enregistrée. Il fut soulagé que sa carte fonctionne encore, mais cela le fit réfléchir.

« Je viens de réserver l'appartement, et ma carte de crédit fonctionne encore. Je devrais peut-être l’annuler. Qu'en penses-tu ? Je ne fais pas confiance aux Russes, et s'ils utilisaient ma carte de crédit ? »

Cela fit réfléchir Katya à son tour. « Tu as raison. Et la voiture de location ? Dieu sait combien tu seras facturé lorsqu'ils découvriront que la voiture est restée en Russie. On est censés rendre la voiture cet après-midi à l’aéroport de Gdansk. »

Il n'eut pas besoin de se faire prier. Il téléchargea l'application bancaire, se connecta et vérifia son compte. Il venait juste d'être débité de quarante-cinq dollars par Airbnb. Hertz avait débité mille cinq cents dollars il y a quatre jours, en guise de caution lorsqu'il avait loué la voiture. Les transactions sur son compte étaient comme il s'y attendait. Il annula quand même sa carte de crédit. Son portefeuille tintait encore du son des pièces d'or. Et ils avaient environ trente kilos d'or à bord du bateau.
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« Vous revoilà ! Vous ne faites que causer des ennuis. Dégagez de ma boutique, » dit le gérant lorsque Pierre entra dans le magasin de prêt sur gages. L'homme avait été poli et professionnel lorsqu'ils s'étaient rencontrés ce matin. Trois heures plus tard, et il était de mauvaise humeur et avait l'air fatigué. Voilà un bel exemple de sautes d'humeur, pensa Pierre.

« Merci pour votre accueil chaleureux ! J'ai juste besoin de changer quelques pièces de plus. Les mêmes conditions que ce matin, si ça vous va, » dit Pierre gaiement. Il déposa cinq solidi d'or sur le comptoir en verre. Le prêteur sur gages hésita. Sa cupidité fut plus forte que sa prudence, et il fit glisser les pièces dans la paume de sa main. Il ouvrit la caisse et remit les billets à Pierre.

« Je ne veux plus vous revoir dans mon magasin. Et je ferais attention à votre place Un type vous cherchait plus tôt. On dirait que vous avez des ennuis. »

« Quel type ? » demanda Pierre, vraiment intrigué. Personne ne sait que je suis à Elblag. Je voyage parfaitement incognito.

« Un type de votre taille, il a peut-être quarante-cinq ans. Un boxeur. Oreilles en chou-fleur. Chauve. Il parlait polonais mais avec un accent atroce. Je dirais qu'il est russe. En fait, j'en suis sûr. Je me souviens de ces salauds de l'époque soviétique. Soit c'est un mafieux, soit un agent secret. Il m'a même un peu malmené. Ici, dans mon propre magasin, bon sang. » Le propriétaire était encore secoué après sa rencontre avec le Russe.

« Comment pouvez-vous être si sûr qu'il me cherchait ? » demanda Pierre, vraiment intrigué.

« Il m'a montré des photos de vous. Il vous a très bien décrit, » dit le prêteur sur gages en regardant Pierre d'un œil critique. « Grand, cheveux noirs, yeux bleu pâle, pommettes saillantes. Un sourire niais. Un air de vouloir plaire. Oui, ça vous correspond parfaitement. Maintenant, dégagez. » Le prêteur sur gages attrapa une batte de baseball sous le comptoir et la brandit de manière intimidante vers Pannetier.

Pierre retourna au quai, hébété. Des agents russes ici, à Elblag, en train de me chercher ? Comment auraient-ils pu deviner ? Après quelques minutes, il réalisa que c'était en fait assez évident. Le premier endroit où ils chercheraient serait les prêteurs sur gages, les bijouteries et les banques. Les Russes savaient qu'ils avaient laissé leurs documents de voyage et leurs cartes de crédit à Kaliningrad. Le fait qu'ils cherchaient chez les prêteurs sur gages signifiait qu'ils connaissaient aussi l'existence des pièces d'or. Cela mettait à mal le plan secret de Pierre de retourner un jour du côté russe du lagon pour repêcher les amphores restantes.

Katya et Pierre avaient décidé de vendre des pièces supplémentaires pour proposer de l'argent supplémentaire à l'hôte Airbnb pour prolonger leur séjour dans l'appartement. Ils avaient également besoin d'une adresse pour recevoir leurs passeports et cartes d'identité, respectivement du Canada et de la Suède. Pierre réalisait maintenant qu'ils allaient devoir quitter la ville bientôt. Ils n'étaient qu'à une cinquantaine de kilomètres de la frontière russe. Beaucoup trop près à son goût. Une nuit dans le Marina View Apartment, puis ils reprendraient la route. Ou la rivière, si nécessaire.
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Pierre s'arrêta dans une épicerie de quartier et acheta des articles de toilette, des pâtes, du fromage râpé et du vin rouge. Il prit aussi une grappe de raisins. Il avait décidé de ne rien dire à Katya concernant la présence russe en ville. Elle avait vécu assez de drames hier pour toute une vie. Si elle posait des questions, il adoucirait la réalité.

Il était quatorze heures quand Pierre revint au bateau. Katya avait ouvert les amphores et transféré les pièces dans les deux sacs à dos et la petite valise.

« J'ai trouvé quelque chose de bizarre. Regarde, » dit-elle.

C'était un objet cylindrique sombre, légèrement rouillé.

« Qu'est-ce que c'est ? » demanda-t-il.

« Je n'en ai aucune idée, » répondit Katya en plaçant le cylindre dans son sac à dos.


CHAPITRE 18

Consulat général de Russie, Gdansk, Pologne

Les communications entre le quartier général du G.R.U à Moscou et le consulat à Gdansk étaient quasi constantes. Shevchenko avait positionné les deux agents venus de Moscou, l'un à Braniewo près du camping, et l'autre à Elblag. Il y avait eu une piste prometteuse à Elblag. Un prêteur sur gages avait enregistré l'achat de pièces d'or. Le capitaine Sollogub avait donné suite avec un appel, en polonais, mais le propriétaire du magasin n'avait pas été particulièrement coopératif. En fait, il avait été carrément odieux.

Igor Vysotsky, l’agent à Elblag, avait été envoyé pour parler au prêteur sur gages. « Oui, Major Shevchenko, le prêteur sur gages a finalement compris la sagesse de coopérer avec nous. Le client était définitivement Pannetier. Il l'a reconnu sur les photos que je lui ai montrées. Pannetier lui a vendu cinq pièces vers neuf heures ce matin. Une transaction en espèces, pas de reçu, pas de documents. »

Enfin, une bonne nouvelle, pensa Shevchenko. Il était maintenant 14h. Ils n'avaient que cinq heures de retard sur les fugitifs.

Un appel arriva sur la ligne directe de Moscou. « Pannetier vient de faire une transaction bancaire depuis la plateforme Airbnb. Il s’est connecté depuis un téléphone Android. Il est dans une ville appelé Elblag, en Pologne. »

« Vérifiez les références des tours cellulaires ! Il faut trianguler et me dire à peu près où il se trouve. Nous avons un agent sur place, » dit le Major avec enthousiasme.

« Je peux faire mieux que ça, Major. Je peux vous dire exactement où il sera à 15h. Il a réservé un studio au Marina View Apartments à Elblag, et il y rencontrera son hôte sur place. Il a réservé l’appartement 9. L’adresse est Ulica Portowa numéro 84. »

Le Major Shevchenko saisit son téléphone portable. Vysotsky était toujours en ligne. « On arrive à Elblag. Rendez-vous devant le Marina View Luxury Apartments dans environ quarante minutes. Attendez-nous au numéro 84 de la rue Portowa. Les fugitifs sont très rusés et prudents, alors soyez discret. Faites une surveillance à distance. Ne les interceptez surtout pas. Attendez-nous. »

Les deux officiers attrapèrent leurs vestes, chargées de pistolets, de silencieux, d’ampoules, de seringues et de liens, et coururent vers la voiture consulaire.


CHAPITRE 19

Moscou, Russie

Le professeur était déconcerté. Il avait l'habitude de donner des cours devant de larges audiences d'étudiants et avait, à plusieurs reprises, participé à des conférences internationales et prononcé des discours devant un parterre de collègues universitaires. Mais être convoqué au Kremlin ! Et avec un préavis si court ! Il avait été au milieu d'un cours lorsqu'un officier supérieur en interrompit le déroulement. Les mots résonnaient encore dans sa tête. Je suis le Major Peskov des Gardes Présidentiels. Votre présence est requise au Kremlin pour une affaire de sécurité nationale. Ses étudiants avaient-ils jeté un coup d'œil par les fenêtres de l'auditorium et vu comment il avait été conduit dans une limousine qui l'attendait ?

Les portes massives, finement sculptées, furent ouvertes par deux gardes présidentiels en grande tenue, et le professeur fut escorté à l'intérieur. Le Président était assis à une grande table de conférence, un homme âgé était assis à côté de lui. C'était le Patriarche Kirill, le chef de l'Église orthodoxe russe, rien de moins ! Il portait une simple soutane noire. Son koukoulion blanc, la coiffe monastique, reposait sur la table de conférence.

En présence des deux plus hauts dignitaires du pays, le professeur ne savait pas vraiment s'il devait saluer, faire une révérence ou s'agenouiller. Déconcerté, et dans une tentative maladroite de faire tout à la fois, il trébucha et tomba à genoux sur la moquette épaisse. Contrairement à la propagande impérialiste occidentale, le Président n'était pas un homme gâteux au bord de la mort. Le chef de l'État se leva, en pleine forme, ses sens attentifs à chaque détail, et éclata de rire.

« Lève-toi de là, espèce d'idiot ! Nous avons besoin que tu traduises des documents pour nous. »

Le professeur se sentit sur le point de mourir de honte. Quelle humiliation ! Tomber devant les deux personnes les plus importantes de la Mère Patrie. Il ne les décevrait pas cependant. Il leur fournirait une traduction d'une qualité irréprochable.

On lui remit des copies des manuscrits qui étaient arrivés environ cinquante minutes plus tôt de Kaliningrad. Les documents étaient rédigés en latin, en calligraphie parfaite, bien que décolorée par le temps. Le premier document portait un grand titre marqué "Addendum", et en bas de la page, il y avait deux signatures, avec les restes de cire de deux sceaux différents. Le document avait été signé par l'Empereur byzantin Michel Doukas et le Patriarche de Constantinople Thomas Ganiatsos.

Le premier manuscrit était extrêmement facile à traduire. Le professeur lut le texte en russe :

Addendum. Reçu. Le jour du Seigneur, le 17 août 1077, l'Empereur du Saint Empire et le Patriarche de Constantinople soussignés déclarent par la présente avoir reçu, dans les murs du Trésor du Palais Impérial, les articles suivants en échange des termes décrits dans le Traité entre le Saint-Siège Apostolique de Rome et le Patriarcat Œcuménique de Constantinople :

	87 000 pièces d’or solidi 


	10 000 pièces d’argent 


	240 lingots d'or 


	450 lingots d'argent 




Les biens énumérés ci-dessus ont été comptés et authentifiés et représentent le règlement complet et final. Aucune autre réclamation ne pourra être faite ni ne sera faite par les soussignés.

Le Patriarche de Constantinople                 L’Empereur de l'Empire Byzantin.

Le Président resta dans l’expectative, attendant une suite mémorable. « C'est tout ? » demanda-t-il après un certain temps, gardant une voix calme, mais sa déception était évidente.

« Oui, Monsieur le Président. » répondit le professeur.

« Ce n'est qu'un reçu ? »

« Il semblerait bien. »

Le Président tendit un deuxième parchemin. Le professeur le lut une fois, avant de le traduire à haute voix. Le texte était encore plus facile à interpréter que le premier document. Il s'agissait d'une liste de témoins byzantins qui avaient assisté à la signature du traité. Le troisième et dernier document était dans la même veine : une liste des personnes représentant le Saint-Siège qui avaient assisté à la cérémonie de signature.

Le Président regarda le Patriarche Kirill avec consternation. Il activa l'interphone sur la table de conférence et demanda au Général Andropov, conseiller principal en sécurité du Kremlin, de le rejoindre. Le professeur fut escorté hors de la salle de conférence et invité à attendre dans un petit bureau attenant.

« Général Andropov, il doit y avoir un second cylindre quelque part, » dit le Président. « Celui contenant le traité que nous recherchons désespérément. Nous avons récupéré des addendum intéressants mais pas très utiles. Vous devez trouver le traité. »

Le Président affichait une confiance inébranlable. Cependant, cela masquait un état de grande agitation intérieure. La découverte des addendas renforçait la possibilité que le traité original existe encore, et qu'il soit possiblement entre les mains des deux fugitifs qui avaient réussi de justesse à s'échapper en Pologne. Seuls le Président, le Patriarche Kirill et quelques ecclésiastiques de haut rang connaissaient le contenu exact du Traité. Lorsque l'Accord fut signé en 1077, Moscou n'était qu'un petit bourg sous la domination des Varègues de Kyiv. Les tribus locales n'étaient pas encore christianisées. Le Président de longue date de la Russie avait déployé de grands efforts pour présenter son pays comme le berceau de la culture slave, et leur Église orthodoxe comme un symbole de force et d'indépendance.

Cependant, le Traité de 1077 disait autrement. À l'époque, l'Église orthodoxe, désespérée par manque d'argent et encerclée par des factions musulmanes, avait finalement cédé aux souhaits de Rome et reconnu sa primauté. En signant le traité, l'Église romaine obtenait une juridiction universelle sur tous les chrétiens. Par un coup de chance, les manuscrits originaux furent volés par des gardes varègues avant que Rome n'ait eu la chance de les sécuriser dans les coffres du Vatican.

Au cours des décennies suivantes, le Vatican revendiqua fermement l'autorité papale, ayant payé cher pour ce privilège. Mais sans les documents pour étayer leurs affirmations, leurs revendications tombèrent dans l'oreille d'un sourd. Le sac de Constantinople en 1204, lors de la Quatrième Croisade, affaiblit encore plus l'orthodoxie orientale et exacerba le schisme entre les deux Églises. Les Byzantins nièrent constamment l'existence du traité, et au fil des siècles, le Vatican abandonna. Le traité devint un mythe, souvent attribué aux rêveries d’ecclésiastiques trop imaginatifs.

« Monsieur le Président, que dois-je faire du professeur ? » demanda le Général Andropov.

Le Président ne répondit pas. Il était perdu dans ses pensées, son visage plus pâle que d'habitude. un signe rare de son anxiété. Les choses n'allaient pas bien sur les champs de bataille en Ukraine. Si le contenu de l'Accord de 1077 venait à être révélé, l'image de la Russie et de son Église en prendrait un coup sévère. Le fait que les documents originaux aient été cachés tout ce temps à Kaliningrad, en Russie, le rendait fou de rage. Un couple de touristes étrangers aurait pris les artefacts inestimables sous leur nez ! Son Église et ses Services de Sécurité, les fondements mêmes de son pouvoir, deviendraient la risée de la communauté internationale. Le Président ressentit une secousse sous ses pieds, comme si un tremblement de terre était sur le point d'éroder le socle de son autorité.

« Monsieur le Président ? Vous allez bien ? » demanda le Général, inquiet.

Le chef d'État russe se leva et s'approcha du Général. Il s'avança suffisamment pour que l'officier puisse voir la lueur moite de ses lèvres, son visage couvert d'un fin voile de sueur de colère.

« Trouvez. Les. Documents. » finit par dire le président, son visage un masque de furie.

« Oui, Monsieur, » réussit à dire le Général. La peur avait sapé la force de sa voix, la rendant faible et creuse. « Et à propos du professeur ? »

« Il en sait trop. Offrez-lui une tasse de thé. »


CHAPITRE 20

Elblag, Pologne

Ils arrivèrent à l'appartement par bateau et amarrèrent le bateau dans la marina. Il y avait deux places de port réservées pour les invités du Marina View Apartments. Ils n'eurent aucun mal à reconnaître leur hôte, elle s'était décrite comme une grande femme aux cheveux roux, et ils la reconnurent effectivement facilement dans l'arrière-cour en train de jardiner. La propriétaire, Anna, les emmena au troisième et dernier étage du petit bâtiment. L'appartement numéro neuf était confortable, bien équipé et offrait une belle vue, comme décrit dans l'annonce. Mais l'endroit sentait mauvais. Les invités précédents avaient manifestement fumé à l'intérieur.

« Je suis vraiment désolée, je ne peux pas rester ici, » dit Katya, l'air indisposée.

Anna était gênée. « C’est moi qui suis désolée, je déteste l'odeur de cigarettes, je comprends tout à fait. J'ai un autre appartement en face si vous le souhaitez. Il est plus grand, avec une chambre séparée et un grand lit. Vous pouvez l'occuper sans frais supplémentaires. » Anna utilisa son passe-partout pour accéder à l'appartement huit et les fit entrer. Il était plus grand, avec un balcon donnant sur la marina.

« Nous le prenons, » dit Katya, soulagée.

« Vous ne resterez qu'une nuit ? » demanda Anna, en regardant les valises et les sacs à dos qu'ils avaient apportés avec eux.

« Juste une nuit, » répondit Pierre.

« Et où allez-vous demain ? » demanda Anna d'un ton amical.

« Nous avons des réunions à Varsovie demain, » dit Pierre. Il aurait tout aussi bien pu dire Cracovie ou Kiev. Il commençait à trouver cette belle rousse un peu trop curieuse à son goût.

Anna finit par prendre congé. Quel beau couple, pensa-t-elle. Tous deux très grands et élégants. Cheveux noirs et yeux bleus, et en si bonne forme. Il y avait quelque chose d'étrange dans leur apparence cependant, elle ne pouvait pas vraiment mettre le doigt dessus. Anna reprit son désherbage, arrachant un chardon particulièrement tenace. Il lui vint finalement à l'esprit que les vêtements des invités semblaient neufs. Même leurs bagages étaient flambant neufs. C’était assez suspect d'une certaine manière. Elle compterait certainement les cuillères lors de leur départ le lendemain.
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Katya venait de sortir d'une douche bien chaude et enfilait une robe en coton colorée. Pierre avait choisi des vêtements de couleurs vives pour elle, et il avait pris la peine de les acheter chez H&M, une marque suédoise qu'elle n'aimait pas particulièrement, mais c'était une gentille attention malgré tout. On frappait avec insistance à la porte voisine. Elle regarda par le judas et vit trois hommes, dos tourné vers elle, frappant à la porte de l'appartement de l'autre côté du couloir.

« Pannetier. Ouvrez. Nous savons que vous êtes là. Mademoiselle Aspegren. Ouvrez, s'il vous plaît. Nous sommes du département des Antiquités. » Pierre entendit aussi l'agitation et se précipita vers la porte d'entrée pour jeter un coup d'œil par le judas. L'un des hommes était grand, chauve, et avait des oreilles en chou-fleur. Il portait une arme. Pierre recula de la porte, choqué. Il appuya son index contre ses lèvres, faisant signe de ne pas faire de bruit.

« Des Russes ! » chuchota-t-il. Son visage en disait long. Il était effrayé. « Fais tes bagages. Pas un bruit. »

Il n'y avait pas grand-chose à emballer, et Katya mit moins d'une minute. Pierre fourra quelques articles de toilette et son chargeur de téléphone dans son sac à dos et enfila le manteau qu'il avait acheté plus tôt dans la journée. Un fracas résonna dans le couloir. Katya vérifia par le judas. La porte voisine était défoncée et pendait de travers sur l'une de ses charnières. Les trois hommes parlaient fort, en polonais ou en russe, elle ne pouvait pas le dire. Il ne leur faudrait pas longtemps pour comprendre que Katya et Pierre se trouvaient dans un appartement voisin. Pierre ouvrit la porte vitrée du balcon et vérifia en bas. Ils étaient au troisième étage et surplombaient directement la marina. En fait, ils pouvaient sauter directement dans l'eau depuis le balcon. Leur bateau métallique, si proche, leur offrait une échappatoire tentante.

« Nous devons sauter. Ces Russes sont des agents secrets. Ou des mafieux. L'un d'eux a une arme, » dit Pierre.

Katya regarda en bas. Elle avait une phobie des hauteurs.

« C'est une chute d'environ six mètres. Pas plus haut qu'un plongeoir à la piscine, » lui dit-il pour la rassurer.

Pierre attrapa les deux valises et les jeta dans l'eau, aussi près que possible de leur bateau. Elles tombèrent dans la marina dans des éclaboussures bruyantes, flottèrent quelques secondes puis coulèrent au fond. Il lança ensuite les deux sacs à dos dans l’eau.

« Grimpe sur la table, » chuchota Pierre.

Elle s'exécuta, ses longues jambes tremblant de trépidation. Pierre grimpa sur la table à son tour, puis sur la rambarde du balcon. Il prit la main de Katya, compta jusqu'à trois, et ils se propulsèrent tous les deux dans l'eau. Katya fut la première à faire surface et nagea vers le bateau. Pierre la suivit et réussit à sauver le sac à dos de Katya avant que ce dernier ne coule. Ils montèrent à bord de la barque, et tandis que Pierre détachait les cordes des taquets sur le quai, Katya mit le moteur en marche. Elle éloigna le bateau du quai, tourna la barre, et poussa la manette à fond. Le bateau bondit violemment, sa proue pointée vers le ciel, et les fugitifs quittèrent la marina à toute vitesse.

« Dans quelle direction ? » cria-t-elle.

« En amont ! » cria Pierre en désignant la droite.

Katya réduisit la vitesse et vérifia derrière elle. Personne ne les suivait. Peut-être que les Russes n'avaient pas encore réalisé que leurs cibles s'étaient échappées en bateau. Elle venait à peine de sortir d'une douche chaude et parfumée et se retrouvait à nouveau couverte d'eau saumâtre, gelée et tremblante. Pierre drapa le sac de couchage sur ses épaules. Il retira son propre manteau trempé, l'attacha à la rambarde, puis prit la barre.

Ils mirent vingt minutes à traverser Elblag, et après vingt minutes supplémentaires, ils atteignirent le point de confluence de la rivière et prirent la branche de gauche, comme ils l'avaient fait plus tôt ce matin. Pierre se sentait désespéré. Ils reculaient. Ils étaient de retour au même point de confluence, mais cette fois, avec trente kilos d'or en moins.

« Comment les Russes nous ont-ils retrouvés si rapidement ? » demanda Pierre. Katya ne répondit pas. Elle était assise sur le plat-bord, se serrant fortement les bras, se balançant d'avant en arrière. Il reconnut les signes. Elle retournait en état de choc. Il devait lui donner quelque chose à faire.

« Katya, prends la barre. Je suis fatigué. J'ai besoin de ton aide. » Ça marcha. Elle se leva et le remplaça à la barre. Pierre commençait lui aussi à ressentir le froid. « Il y a un lac plus en amont. C'est une réserve naturelle. On essayera de trouver un endroit caché et abrité pour passer la nuit. »

Pierre vérifia ses poches. Un téléphone portable, trempé. Une poignée de pièces d'or. Environ quatre mille zlotys en billets de banque mouillés.

« Il te reste de l'or ? » demanda Pierre.

« Je ne pense pas. Vérifie dans le sac à dos. »

Le sac contenait les vêtements qu'il avait achetés ce matin et quelques articles de toilette. Et le cylindre métallique étrange. Il avait la forme d'une flûte. À quoi cela pouvait-il servir ? Un dispositif de navigation viking ? Un bâton cérémonial ? Il n'y avait pas d'or dans le sac de Katya. Pris d'une soudaine panique, il vérifia le réservoir d'essence. Il le secoua et y jeta un coup d'œil. À moitié vide.

« Airbnb. Carte de crédit. » dit Katya mécaniquement, son visage impassible, en se balançant de l'avant en arrière. Malgré son apparence impassible, des pensées tourbillonnaient rapidement dans son esprit, se réorganisant de manière invisible mais décisive. « C'est comme ça qu'ils nous ont trouvés si vite. S'ils sont bien des agents russes, ils surveillent nos e-mails et nos cartes de crédit. »

Pierre y réfléchit et hocha la tête. « Ça se tient, » acquiesça-t-il avec découragement.
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Anna ouvrit la porte de l'appartement numéro huit, de mauvaise humeur. Qui étaient ces hommes ? Ils avaient détruit l'une des portes d'entrée et l'avaient menacée. Des Russes, comme elle les détestait. Le plus âgé des deux hommes, le plus costaud avec un teint cramoisi, avait l'air sur le point de faire une crise cardiaque. Il la poussa et fit rapidement le tour de l'appartement, un pistolet à la main. Il y avait une serviette humide sur le sol de la salle de bain, une brosse à dents, des traces de dentifrice dans le lavabo, une bouteille de Coca-Cola ouverte sur la table basse, et la porte du balcon avait été laissée ouverte. Les invités avaient laissé des raisins et du fromage dans le frigo. Les valises étaient parties. Ils avaient quitté l'appartement. Pas étonnant qu'ils soient partis à toute vitesse, pensa Anna, si les voyous russes défonçaient les portes des voisins.

« Ils vous ont dit où ils allaient ensuite ? » demanda l'homme au visage colérique. Il ne la menaçait pas directement avec son pistolet, mais le canon était bien pointé en sa direction.

« Peut-être qu'ils me l'ont dit. Mais ce que j'aimerais savoir d'abord, c'est comment vous allez payer pour la porte d'entrée fracassée. Il y a au moins cinq mille zlotys de dégâts. »

Salope polonaise maigrichonne, pensa le Major Shevchenko, comme il aimerait frapper son visage arrogant. Il pouvait presque entendre le son exaltant de sa pommette prétentieuse se brisant sous l'impact de son poing.

« Donne-lui l'argent, » siffla le Major, sa voix un mélange volatile de brutalité et de fureur contenue.

Quand Sollogub tendit les billets, Anna dit, « Ils m'ont dit qu'ils prendraient un vol pour la Suède dès demain matin. » Son expression faciale ne changea pas, mais une tension imperceptible traversa son visage, se cachant furtivement derrière ses yeux. Les deux officiers russes, formés à l'art de l'interrogatoire et de la subterfuge, détectèrent immédiatement son mensonge. Son regard à peine perceptible vers le haut à droite l'avait trahie. Elle avait inventé sa réponse.

Shevchenko attrapa la femme par le bras, la fit pivoter et lui plaqua sa main épaisse sur la bouche, étouffant ses cris. Pour quelqu'un d'aussi maigre, elle était exceptionnellement forte et tenace, essayant de se tortiller pour échapper à son emprise. Sollogub sortit un grand pansement adhésif de sa poche, enleva le film plastique et colla le pansement sur la bouche d’Anna. Simultanément, le Major lui menotta brutalement les mains dans le dos et la jeta sur le canapé.

« Je vais lui casser la jambe, » dit Shevchenko. « Tiens-lui la jambe tendue sur la table basse. » Le Major aimait croire que la douleur rapide, écrasante et insoutenable était la méthode la plus efficace pour les interrogatoires. C'était une façon de penser à l'ancienne, et ces théories avaient été largement réfutées au fil des ans par les principaux interrogateurs et psychiatres du G.R.U.

Le capitaine Sollogub, qui avait dix ans de moins que le Major, avait appris que la peur était la clé d'un interrogatoire réussi. La propriétaire essayait de se débattre sur le canapé. Quelle ténacité et quelle énergie, pensa Sollogub avec admiration en lui attrapant la jambe droite par la cheville et en la tenant tendue. Le Major Shevchenko écrasa violemment son pied sur son tibia. Le bruit sec de la fracture était écœurant, et Sollogub poussa un cri de dégout en voyant l'os déchiqueté qui transperçait la peau de la victime. Le Major émit un grognement de plaisir, quasi orgasmique, et Sollogub ressentit une vague de nausée en observant son supérieur tirer une satisfaction sadique de sa conduite brutale.

La propriétaire avait perdu connaissance et resterait inconsciente pendant plus de dix minutes. Brillant interrogatoire, pensa le capitaine Sollogub, écœuré, alors qu'ils quittaient l'appartement trente minutes plus tard, laissant derrière eux les restes fracturés et souillés d'Anna Bartosz.
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Le bateau tressaillit soudainement, puis s'arrêta. Katya coupa le moteur. L'hélice s'était encore empêtrée dans la végétation sous-marine. C'était la troisième fois. La réserve naturelle était appelée un lac, mais c'était plutôt un marécage. L'eau était pleine d'algues filamenteuses, de roseaux et de quenouilles, pour n'en nommer que quelques-uns. Les fugitifs avaient vu d’autres plaisanciers au loin, qui utilisaient intelligemment des rames. Pierre se déshabilla et glissa dans l'eau peu profonde. Ses pieds s'enfoncèrent dans la boue gluante qui semblait tapisser le fond du vaste lac marécageux. L'eau atteignait le niveau de sa taille. Il inclina le moteur, révélant un enchevêtrement de végétation marine dans l'hélice. Il détacha laborieusement les mauvaises herbes.

« Il y a une cabane là-bas. » Katya pointait vers la rive sud. Elle devait avoir une vue incroyable. Pierre pouvait à peine distinguer la berge elle-même. Il décida de tirer le bateau plutôt que d'utiliser le moteur hors-bord. Il commença à nager en tirant avec une corde. Mais c'était comme nager dans un ragoût de légumes. Ses bras et ses jambes s'entortillaient dans les algues. Il leur fallut plus d'une heure pour atteindre la cabane en bois. Ils s'étaient relayés pour pousser et tirer le bateau. Pierre était nu dans l'eau, mais Katya restait entièrement vêtue tant il lui était facile de s'imaginer les reptiles et amphibiens visqueux et glissants qui habitaient le lac.

« Bonne nouvelle. Je vois des panneaux solaires sur le toit de la cabane, » fit remarquer Katya.

Un petit ponton en bois se trouvait devant la cabane, où ils amarrèrent la barque. Une série de plateformes en bois étaient disposées autour de la cabane, certaines construites sur pilotis. Malgré l'air général de rusticité, Pierre constata que cet endroit était bien entretenu. Un coup de vernis avait récemment été appliqué sur les murs de la cabane, et de nombreuses lattes de bois avaient été remplacées récemment. Il commençait à faire sombre, et il n'y avait pas de lumière allumée dans la cabane. Aucune fumée ne sortait de la cheminée. Ils frappèrent de manière incongrue à la porte d'entrée, se regardant l'un l'autre légèrement gênés. Silence total. La porte était verrouillée. Pierre fit le tour de la maison, pour voir s'il y avait une entrée secondaire. Il y avait quelques cabanes identiques derrière, apparemment vides elles aussi. Cela ressemblait à un village fantôme. Peut-être qu'au plus fort de l'été c'était un lieu festif, mais pour les fugitifs épuisés et affamés, l’endroit semblait bien lugubre.

« Je pourrais enfoncer la porte ou briser un carreau, » suggéra Pierre.

« Attends, » dit Katya, son bras tendu, cherchant une clé dans les recoins derrière la gouttière. Elle vérifia à l'intérieur d'une niche à oiseaux décorative accrochée sur le côté de la maison. Eurêka.

En entrant dans la cabane, ils découvrirent une grande pièce de vie avec des planchers usés. Une kitchenette compacte se trouvait contre un mur. Elle comprenait un petit évier, une cuisinière à deux brûleurs reliée à une bouteille de gaz sous l'évier, et un mini-frigo dont la porte avait été laissée ouverte. Ils se dirigèrent tous les deux en même temps vers les placards de la cuisine. Plusieurs assiettes, deux tasses, quelques serviettes. Pas de nourriture. À côté de la kitchenette, se trouvait un coin repas avec une table en bois et quelques chaises dépareillées. Contre un mur, il y avait un poêle à bois en fonte, similaire à celui que Pierre avait chez lui au Canada. Une petite alcôve était remplie de bûches, de journaux et d'allume-feu.

« Nous allons mourir de faim, mais au moins nous n'aurons pas froid, » déclara solennellement Katya, son visage comme toujours, un masque inexpressif.

Pierre ne put s'empêcher de rire. Elle pouvait dire des choses les plus inattendues. « J'entends le bruit de la nourriture qui prend vie dehors, » dit Pierre. Les grenouilles commençaient leur concert nocturne de coassements gutturaux.

La chambre était nichée dans un coin. Elle contenait un lit en bois massif, avec des tapis en peau de mouton de chaque côté. Katya vérifia à l'intérieur de la petite armoire ; quelques coussins, des taies d'oreiller, des draps propres, et une couette emballée dans un film protecteur. Il y avait une petite salle de bains avec une douche, un petit évier et des toilettes.

« Aurais-tu vu une lampe de poche par hasard ? » demanda Pierre.

« Il y en a une sous l'évier. » Pierre alla la chercher. Elle fonctionnait. Il y avait même un paquet de piles neuves dans le tiroir à couverts.

« Allumons un feu et ensuite nous irons chasser. Il est en fait plus facile d'attraper des grenouilles la nuit avec une lampe torche, » dit Pierre.

« En attendant, comment faire fonctionner l'électricité ? » demanda Katya.

« Il doit y avoir un tableau électrique quelque part. »

Étrangement, le panneau électrique se trouvait dans un placard encastré à l'extérieur de la cabane. Utilisant la lampe de poche, Katya mit l'interrupteur sur la position ON. À l'intérieur de la maison, le mini-frigo se mit à ronronner doucement. Elle testa la lumière du plafond puis l'éteignit intuitivement. « Mieux vaut rester aussi discrets que possible. »

« Tu as raison, » acquiesça-t-il en fermant les rideaux. Le feu crépitait dans le poêle à bois, sa lueur chaude illuminant le salon.

« J'ai besoin de quelque chose dans le bateau. » À l'aide de la lampe de poche, Pierre se dirigea vers la barque et fouilla les coffres du cockpit. Il ne trouva pas de filet de pêche comme il l'espérait, mais découvrit une bobine de fil nylon. De retour dans le salon, il retira l'abat-jour du plafond, déchira le tissu et commença à tisser un filet en créant une succession de petites boucles, formant des rangées de mailles. Katya le regardait avec fascination. Il est tellement inventif, pensa-t-elle.

« Allons chasser, » déclara-t-il une fois le filet prêt. Il lui avait fallu moins de quinze minutes pour construire le dispositif. Il prit une taie d'oreiller dans le placard de la chambre. Elle servirait de sac à prises. Il était difficile de dire où se cachaient exactement les grenouilles, car il y avait un écho de coassements amphibies tout autour de la cabane.

« Suis-moi, » dit Katya, « je vais te montrer comment. » Avec la lampe de poche dans une main et l'abat-jour en fil dans l'autre, elle se dirigea silencieusement autour de la maison vers une plateforme en bois penchée de façon précaire sur une berge boueuse. Il y avait une petite flaque d'eau au pied de la plateforme. Elle l'avait vue plus tôt en cherchant le tableau électrique. En pointant la lampe de poche sur la surface de l'eau, elle révéla la présence de plusieurs grenouilles. Les plus vives sautèrent hors de danger, mais la vedette du spectacle, prise dans le faisceau lumineux, resta immobile et se retrouva bientôt empêtrée dans ce qui avait été, jusqu'à récemment, un abat-jour en parfait état. Katya souleva légèrement le filet, captura la grenouille avec sa main et la mit dans la taie d'oreiller. Ils répétèrent l’opération pendant environ vingt minutes jusqu'à ce qu'ils aient capturé une douzaine de grenouilles.

« Où as-tu appris à attraper des grenouilles !? » demanda Pierre avec stupéfaction.

« Je l’ai appris lors d’un atelier de survie au Nouveau-Brunswick, idiot. »

« Oh mon Dieu, j’avais complètement oublié, » dit Pierre.

« Je suis sûr que tu ne te souviens que des moments érotique dans la rivière. Au fait, as-tu déjà fait l'amour comme un sauvage le long d’un marécage ? »

Un peu plus tard, alors que Katya émettait une série de gémissements de satisfaction, les grenouilles se turent, curieuses de savoir quelle créature pouvait bien surpasser leur concerto pourtant si bien rodé.


CHAPITRE 21

Kalmar, Suède

Les jambes d’Elena étaient lourdes comme du plomb. Sa respiration venait par halètements irréguliers. Essayer de garder son nez et sa bouche au-dessus de l’eau demandait un immense effort. Ses muscles étaient endoloris, protestant contre l’effort prolongé de devoir rester sur la pointe des pieds. Heureusement, la température de l'eau était supportable, et ses efforts constants la gardaient au chaud. Elle avait essayé plusieurs fois de flotter sur le dos pour reposer ses muscles endoloris, mais lorsqu'elle le faisait, l'homme de l'autre côté de la paroi vitrée activait des pompes puissantes qui l'aspiraient au fond de la piscine dans une descente en spirale terrifiante. Il y avait une paire de menottes déverrouillées encastrées dans l'un des murs carrelés de la piscine. Elle redoutait de penser à ce à quoi elles étaient destinées. Sa détermination vacillait; il serait si agréable de lâcher prise, de couler au fond de l’aquarium et de chercher l'oubli. Mais elle pensait à sa fille Katarina, et elle savait qu’elle devait persévérer. L’homme était allongé dans un fauteuil de l’autre côté de la paroi vitrée. Il la regardait avec une fascination morbide. Il utilisa la télécommande pour dire quelque chose.

« Tu vois les menottes dans le mur ? Attache-toi et je viderai un peu d’eau pour que tu puisses te tenir confortablement. »

Elena hésita. Mais elle avait besoin de ses bras pour rester à flot. Comment pouvait-elle faire confiance à cet homme ? Une fois menottée, elle serait à sa merci. Il pourrait pomper plus d'eau dans le réservoir, et elle se noierait en quelques minutes. Elena tourna le dos à son bourreau et ignora délibérément ses ordres. Elle sentit son corps convulser soudainement, avec des spasmes de douleur intense et aiguë traversant tout son corps. Ses muscles commencèrent à se contracter violemment et douloureusement. La chaleur était insupportable, elle avait l'impression d'être brûlée vive, et son cœur battait de manière irrégulière. Ses muscles étaient paralysés, et elle ne pouvait plus nager ni se tenir debout.

Kurre appuya sur les deux boutons de la pompe sur la télécommande et en trente secondes, le réservoir s'était vidé. La femme gisait en tas sur le sol en béton, son corps toujours secoué par des spasmes de douleur. Il commençait à l'apprécier. Quel tempérament! Désobéir et lui tourner le dos? Il pouvait prendre tout le temps qu'il voulait pour la briser et en faire son esclave.


CHAPITRE 22

Consulat général de la Russie, Gdansk, Pologne

Le major Shevchenko regardait une série de vidéos qui avaient été piratées et extraites du système de surveillance de la ville d'Elblag. Une première séquence montrait le fugitif masculin, vêtu d'un survêtement, pénétrer dans un magasin de prêteur sur gages et en sortir sept minutes plus tard. Une deuxième série montrait Pannetier entrer dans un magasin H&M. Après vingt et une minutes, il sortit par une autre issue, portant deux grands sacs de courses. Il fut ensuite capturé par une caméra, une demi-heure plus tard, quittant un magasin avec une grande valise. Il avait changé de vêtements dans le magasin. Il passa huit minutes dans un magasin de téléphonie. Le suspect s'arrêta dans un McDonald's et en ressortit six minutes plus tard. Une dernière séquence de vidéosurveillance montrait la barque métallique quittant la marina à 15h47 à grande vitesse, la fugitive féminine à la barre, remontant la rivière en direction du nord. Les opérateurs cyber parrainés par l'État russe avaient réussi à capturer une dernière image du bateau alors qu'il se dirigeait toujours vers le nord sur la rivière Elblag à 16h17.

« Comment diable ont-ils quitté l'appartement ? Littéralement sous notre nez, » cria Shevchenko.

Le capitaine Sollogub secoua la tête d'un air frustré. « Je ne sais pas comment ils ont fait. »

« Qu'en est-il de leurs nouveaux téléphones portables et cartes SIM ? » demanda le Major.

« Nous surveillons leurs anciens et nouveaux numéros, polonais, suédois et canadiens. Les téléphones ont été déconnectés à 15h46 et n'ont pas été utilisés depuis, » répondit Sollogub.

« Ils ont dû se rendre compte qu’ils étaient sous surveillance électronique, » marmonna Shevchenko. « Ils vont être particulièrement difficiles à attraper maintenant. »

Il était 20h15. Ils avaient perdu la trace des fugitifs il y a quatre heures. Shevchenko était frustré et fatigué. Il avait seulement réussi à dormir quelques heures sur l'un des canapés du consulat. Il savait que les fugitifs réapparaîtraient bientôt. D'importantes ressources à Moscou et à Saint-Pétersbourg avaient été consacrées au suivi et à la surveillance des téléphones, des e-mails, des messages, des transactions bancaires et des caméras de vidéosurveillance dans un rayon de trente kilomètres autour d'Elblag.

En plus de Shevchenko et Sollogub, il y avait deux agents du G.R.U. de Moscou positionnés à Elblag, et quatre autres agents étaient arrivés de Kaliningrad cet après-midi même, se faisant passer pour des touristes. Il y avait maintenant huit opérateur en Pologne entièrement dédiés à la capture des deux fugitifs.

« Qu'en est-il des autorités polonaises ? Une activité inhabituelle de leur côté ? » demanda Shevchenko.

« Aucune. » répondit le Capitaine d'un ton suffisant. « Ils semblent complètement ignorants du fait que nous avons une vaste opération en cours ici. »

Shevchenko bougonna avec condescendance. Comme beaucoup de Russes, il avait un complexe de supériorité lorsqu'il s'agissait des Polonais, et de toute autre nation slave d'ailleurs. Où pouvaient-ils être allés ? Le Major consulta une carte des voies fluviales, encore une fois. Ils pouvaient être n'importe où. La rivière Elblag menait en amont au lac Drużno avec ses trente kilomètres carrés de marais densément végétalisés, soit vers la rivière Nogat d'où ils pouvaient soit naviguer en amont vers Varsovie, soit descendre sur Gdansk. Le système fluvial en Pologne était élaboré et interconnecté. Pas étonnant que les Vikings aient choisi la Vistule comme base, se dit le Major dans un rare moment de réflexion intellectuelle.

Shevchenko lut à nouveau le dossier sur Pierre Pannetier. Fundy Outdoor Adventures. Il organise des ateliers de survie et possède une entreprise de circuits en kayak. Pas étonnant qu'il ait utilisé un bateau pour s'échapper.

« Sollogub, sais-tu piloter un petit bateau ? » Le capitaine hocha la tête. « Demain matin, dès la première heure, loues-en un à Elblag. Remonte vers le nord. Il doit y avoir des pêcheurs sur les rives, peut-être qu'ils ont vu quelque chose. Demande autour de toi. Offre des récompenses. Et prends ce brute avec toi, Vysotsky, oreilles en chou-fleur. »


CHAPITRE 23

Lac Drużno, Pologne

Pierre s'était réveillé après neuf heures de sommeil et avait pris une douche glacée, non seulement par habitude, mais aussi parce que la cabine ne disposait pas de système d'eau chaude. Elle avait clairement été conçue uniquement pour une utilisation estivale. Il était allé faire un tour pour vérifier son environnement. Il y avait huit cabines identiques et une plus grande structure en bois qui semblait être une réception et un club-house. Il y avait aussi un hangar, et Pierre avait pu discerner du matériel d'entretien à l'intérieur à travers la condensation sur la fenêtre.

Lorsqu'il revint à la cabine, Katya s'était réveillée et avait allumé le feu de bois. Elle chauffait une grande casserole d'eau. « Je ne sais pas comment tu supportes des douches aussi glacées. Je chauffe de l'eau et je vais me laver au lavabo. »

Une fois qu'elle s'était lavée, elle demanda : « Qu'est-ce qu'on prend pour le petit-déjeuner ? J'aimerais tout apprendre sur la cueillette. »

« Il y aura un peu plus de variété qu'hier », répondit Pierre, « nous pouvons cuisiner des tubercules de nénuphar et des pousses de quenouille. Et il y a une profusion de roseaux, les pousses internes sont comestibles et ont en fait assez bon goût. »

« J'ai vu quelque chose qui ressemble à du cresson, tu penses que c'est comestible ? »

« Tu as raison, j'ai remarqué du cresson aussi. Et nous pourrions trouver des baies également, j'ai vu quelques buissons de myrtilles, c'est justement la bonne saison. Nous pouvons aussi poser des pièges, j'ai vu des traces de lapin. J'ai aperçu des hérons, ce qui signifie qu'il doit y avoir une abondance de poissons. La nourriture fraîche sera le cadet de nos soucis. »

« Bonne nouvelle. Je pensais qu'on allait devoir manger des cuisses de grenouilles tout le temps. Hé, mon téléphone portable fonctionne ! » Ils avaient laissé leurs téléphones sécher près du poêle toute la nuit. Par précaution, ils avaient retiré les cartes SIM, convaincus que les Russes les avaient traqués grâce à la géolocalisation GSM. Pierre essaya d'allumer son téléphone, mais l'écran resta obstinément noir.

« Il y a peut-être une autre source de nourriture, » dit Pierre. « Il y a une grande cabane qui semble être une sorte de club-house, ou une salle de réunion et de réception. Peut-être qu'ils y stockent de la nourriture. J'ai aussi remarqué un hangar, il semble être plein d'outils et de matériel d'entretien, je suis sûr qu'il y a plein de choses qui pourraient rendre notre séjour ici plus confortable. »

Les fugitifs avaient décidé de rester quelques jours dans la relative sécurité du parc naturel. Ni l’un ni l’autre n'avait beaucoup dormi ces soixante-douze dernières heures et ils avaient besoin de recharger leurs batteries. Ils avaient surtout besoin de temps pour réfléchir. La veille au soir, autour d'un repas de cuisses de grenouilles grillées, ils avaient eu nombre d'idées différentes et contradictoires. Il y avait eu des plans pour se rendre aux autorités polonaises, naviguer jusqu'à Varsovie pour demander une protection diplomatique aux ambassades canadienne et suédoise, retourner à Elblag pour récupérer l'or dans la marina, et enfin, naviguer en bateau vers Gdansk pour essayer de monter clandestinement à bord d'un ferry pour la Suède.

La porte du club-house était verrouillée et ils n'ont pas trouvé de clé dans les cachettes habituelles. Sans trop d'effort, et sans trop endommager la porte elle-même, Pierre utilisa une grosse pierre pour casser la poignée et le verrou. La salle commune mesurait environ trente mètres carrés et contenait plusieurs bacs en plastique remplis de jouets, un baby-foot, une grande table à manger avec des bancs en bois massif, et un poêle à bois. Il y avait un comptoir de réception et un espace bureau. Une porte menait à une grande cuisine, avec un grill et un four à gaz professionnels ainsi qu’une chambre froide. Une deuxième porte menait à un garde-manger. Ils avaient de la chance. L'une des étagères était remplie de conserves. Plusieurs grands sacs en lin étaient disposés à côté des boîtes et des bocaux, Katya regarda à l'intérieur et poussa un cri de joie. Du riz dans un sac et de la farine dans l'autre.

« Du riz ! Exactement ce qu'il me faut pour sécher mon téléphone, » exclama Pierre.

Katya leva les yeux au ciel ; elle était affamée, et l'idée de réparer des appareils électroniques était loin de ses pensées. En sortant du garde-manger, Pierre alla vérifier un placard encastré dans le mur. Il contenait un tableau électrique et une série de batteries, sans doute connectée aux panneaux solaires fixés au toit du bâtiment. Il y avait d'autres appareils électroniques qu'il ne reconnaissait pas, mais l'un d'eux lui était familier. Cela ressemblait à un routeur. Ce dernier était connecté à un câble qui montait à travers un trou dans le plafond. Il sortit, fit le tour du clubhouse et vit une antenne parabolique de marque Starlink fixée à un coin du toit.

De retour à l'intérieur du clubhouse, il actionna l'interrupteur du routeur. Des voyants verts et rouges s'allumèrent et clignotèrent avec impatience. Katya sortit son téléphone de sa poche et navigua à travers les menus. Un réseau Wi-Fi apparut. Starlink eko park. Tout ce dont ils avaient besoin, c'était d'un mot de passe. Ils se précipitèrent en même temps vers le comptoir de réception, et bien sûr, un papier plastifié accueillait les invités en polonais, mais certains mots étaient reconnaissables dans toutes les langues :

✓        Login : ekopark2023

✓        Password : ekopark2023

« On ne doit pas se connecter à nos e-mails, Facebook ou à tout site où on pourrait être identifiés, sinon les Russes nous trouveraient en quelques secondes, » avertit Katya.

« Absolument. Tu ferais bien de réinitialiser ton téléphone. Fais une réinitialisation d'usine. Pour te débarrasser de l'historique de navigation et de tous les cookies et identifiants. »

« Tu as raison, » répondit-elle.

Alors qu'ils retournaient à leur cabane, ils virent une traînée de fumée grise s'élever de leur cheminée dans le ciel bleu pâle automnal.

« Ça c'est ce qu'on appelle un indice flagrant. On annonce notre présence à des kilomètres à la ronde, » dit Katya, alarmée.

« Mon Dieu, tu as raison. Je vais éteindre le feu immédiatement. Utilisons le poêle uniquement quand il fait nuit, » répondit Pierre.

Le vent s'était levé et certaines des éoliennes en métal, placées à des endroits venteux autour de l'Eko Park, commençaient à cliqueter, un sifflement métallique résonnant à travers le paysage marécageux et solitaire. Dès qu'ils entrèrent dans leur cabane, Pierre ferma la prise d'air ; le feu s'éteindrait rapidement de lui-même. Katya commença à cuisiner du riz et des haricots.

S'ils n'avaient pas éteint le feu, la cabane aurait sans doute été repérée par les deux agents lourdement armés du G.R.U qui étaient empêtrés dans les algues à seulement deux kilomètres de l’Ecoparc.
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Katya poussa un cri et parut horrifiée. Elle explorait les articles des médias locaux, traduits en anglais, et était tombée sur une photo de quelqu'un qu'elle reconnut instantanément. Anna Bartosz, leur hôte Airbnb. Son corps avait été retrouvé ce matin dans l'un de ses appartements de location, ligoté, bâillonné et sévèrement battu. Les forces de l'ordre cherchaient activement à interroger deux étrangers, une Suédoise et un Canadien, témoins clés dans l'affaire. Une photo de Pierre Pannetier, obtenue depuis son profil Airbnb, était affichée en bonne place dans l'article. Elle tendit le téléphone à Pierre. Quelques instants plus tard, il posa le téléphone, l'air dévasté.

« Les Russes ont dû la tuer, » dit-il, incrédule.

« Et la police pense que nous sommes les meurtriers, » conclut Katya, serrant ses bras autour de sa poitrine. Il essaya de la tenir dans ses bras pour la rassurer, mais elle repoussa ses tentatives et continua de se balancer et de murmurer de manière incontrôlable. Pierre se rendit compte qu'il valait mieux lui laisser de l'espace pour se ressourcer seule. Il sortit de la cabane et se dirigea vers le clubhouse.

Le local de maintenance était une vraie caverne d'Ali Baba. Il y trouva une boîte à outils bien garnie et une panoplie d'outils électriques. Il y avait même un kit de soudure. Une grande piscine gonflable avait été rangée pour l'hiver, et une échelle de piscine en métal était accrochée à des crochets dans les chevrons. Ce qui l'intéressait le plus pour l'instant, c'étaient les kayaks posés sur leur supports, complets avec des gilets de sauvetage et des pagaies. Dans les marécages, c’est bien plus pratique qu'un moteur hors-bord, pensa-t-il. Il prit une scie à métaux pour ouvrir le cylindre rouillé qu'ils avaient découvert dans l'amphore et retourna à la cabane.

Katya avait retrouvé son calme et faisait chauffer de l'eau pour une tisane. Toutefois, elle restait très pâle, et ses traits affichaient une expression glaciale.

« On dirait bien que c'est du plomb », dit Pierre en sciant le tube. Le métal était lourd, mais très malléable. En seulement quelques minutes, il réussit à couper le bout du cylindre, révélant un intérieur creux. Il tendit le tube à Katya, qui y glissa délicatement un doigt pour en extraire plusieurs pages de manuscrits. Il y avait cinq pages en tout. Les manuscrits étaient dans un état étonnamment préservé, ayant été scellés hermétiquement pendant tous ces siècles.

« Est-ce du grec ancien ? » demanda Pierre.

« Je ne pense pas, » répondit Katya. « Si les documents datent de Constantinople au onzième siècle, comme les pièces d'or, je suis presque certaine qu'il s'agit de latin. C'était encore la langue officielle à Byzance. Regarde la calligraphie ! C'est magnifiquement écrit. Et touche le parchemin, c'est incroyablement doux. »

Pierre était intrigué. « Si je me souviens bien, le parchemin est fabriqué à partir de peaux ? C’est ce que tu utilises pour tes calligraphies ? »

« Oui, c'est ça. C'est beaucoup plus doux que le papier. Et beaucoup plus durable. Regarde ces cinq manuscrits. Ils ont mille ans et sont impeccables. Je suis sûr que c'est du vélin, un parchemin fabriqué à partir de peau de veau. Ou de très jeunes moutons. »

« Tu veux dire comme les tapis en peau de mouton dans la chambre ? » demanda Pierre, incrédule.

« Oui c’est ça. En enlevant la toison tu aurais un parchemin parfaitement valable. Il faudrait simplement le travailler avec de la pierre pour fragmenter les fibres pour rendre le parchemin plus souple, puis le couper à la forme et à la taille souhaitées. »

Pierre examina les documents avec attention. « Tu penses qu'on pourrait traduire le texte nous-mêmes ? Il y a comme Google Translate en latin ? »

« Il n'y a qu'une façon de le savoir. » Elle prit son téléphone et trouva un site qui traduisait le latin vers l'anglais. Elle testa avec une des seules phrases qu'elle connaissait en latin : Carpe Diem, et le texte fut dûment traduit par saisis le jour. Katya réalisa cependant qu'elle aurait besoin d'utiliser des caractères latins spéciaux qui étaient absents de son clavier. Certains caractères sur le manuscrit n'étaient même pas reconnaissables ; ils ressemblaient plus à des symboles.

Pierre regardait par-dessus son épaule avec une impatience manifeste, son propre téléphone étant démonté et mis en quarantaine dans un sac en plastique scellé rempli de riz. Il n'était pas très optimiste quant à la possibilité de le réparer.

« C'est beaucoup trop compliqué. Regarde certains de ces caractères, ils ne sont même pas latins. Ce sont des symboles sténographiques utilisés par les scribes. Et il n'y a aucune ponctuation. Il faudrait faire appel à un spécialiste, » dit Katya, avec une pointe de déception dans la voix.

« Tu connais quelqu'un qui pourrait nous aider ? » demanda Pierre.

« Bien sûr. Il y a plusieurs personnes auxquelles je pense : des collègues anthropologues spécialisés en théologie ou en histoire. Le latin a été la lingua franca pendant des siècles, utilisé par les savants, le clergé et la royauté dans toute l'Europe. De nombreux anthropologues et historiens apprennent donc le latin. Le problème, c'est comment les contacter sans que les Russes ne s'en rendent compte ? »

Pierre jura et secoua la tête, déçu. Bien sûr. Toutes leurs communications devaient désormais rester parfaitement anonymes.

Katya réfléchit à diverses options. « La seule personne à laquelle je pense est mon cousin Per-Olof. Je pense savoir comment le contacter de manière très discrète. Il pourra nous aider à trouver quelqu'un pour la traduction du latin. Et j'ai besoin de le contacter de toute façon pour qu'il récupère ma carte d'identité dans mon appartement. »

Pierre demanda : « Ta sœur ne peut-elle pas le faire ? Tu ne m'as pas dit que ton cousin Per-Olof était un peu bizarre ? »

« Ma sœur est en déplacement. Per-Olof est un peu étrange, mais c'est la famille et il est fiable. Et surtout il a la clé de mon appartement. »

« Comment tu pourrais le joindre anonymement ? » demanda Pierre, intrigué.

Katya rougit légèrement. « Il y a quelques années, je me suis inscrite sur un site de rencontres, pour plaisanter bien sûr. »

« Bien sûr, » dit Pierre.

« Bref, quelques jours plus tard, devine qui m'a envoyé un message sur le site ? Per-Olof, mon cousin ! »

« Quoi, tu veux dire qu'il te draguait ? » demanda Pierre, consterné.

« Bien sûr que, non ! Il voulait juste me souhaiter bonne chance dans mes recherches amoureuses. On en plaisante encore de temps en temps. »

« Et as-tu rencontré des gens sympas sur le site ? » demanda Pierre, les sourcils froncés.

« Oui, en fait, » répondit-elle fièrement. « Un gentil garçon de Stockholm, mais nous sommes restés juste amis. »

Pierre aurait aimé en savoir plus sur le passé romantique de Katya, mais elle était extrêmement réservée et très douée pour esquiver les questions. Il savait qu'il valait mieux ne pas lui poser trop de questions personnelles ; cela ne ferait que la refermer sur elle-même.

« Tu ne penses pas que les Russes auront découvert ton identité sur le site de rencontres ? »

« Je ne pense pas. J'ai utilisé un alias pour m'inscrire, avec un compte Gmail bidon. Et c'était il y a plus de deux ans. Tu penses que c'est assez sûr ? »

« Ça paraît sans risque, » dit Pierre. « Je connais quelqu'un qui pourrait nous aider avec la traduction latine. Mon ancien professeur d'histoire à Moncton, le Père Francis. Il maîtrise parfaitement le latin et il est très fiable. C'est un prêtre catholique, âgé et à la retraite, mais il a encore toute sa tête. Il pourrait traduire les manuscrits et rester très discret si je lui demandais. »

Katya semblait préoccupée. « Les Russes surveillent sûrement tous tes contacts. »

« Eh bien, je ne vois pas comment. Il n'utilise ni internet, ni email, ni même un téléphone portable. Je vais le voir environ une fois par mois, il vit dans un hospice. Mais comment les Russes sauraient-ils ça ? »

« Ça semble assez sûr en effet, » dit Katya. Elle était plongée dans ses pensées et avait un regard intense. Après quelques instants de réflexion, elle dit pensivement : « Les Russes possèdent des centaines de milliards de dollars en or. Pourquoi se donner tant de mal pour quelques kilos de vieilles pièces ? Je commence à croire qu'ils ne s'intéressent pas tant à l'or, » dit-elle après quelques moments, « ce sont sûrement les manuscrits qu'ils veulent. »

Pierre réfléchit à la question. « C'est vrai qu'ils ont monté une opération de grande ampleur juste pour nous trouver. Au moins trois agents russes, certains armés. Ils ont dû visiter tous les prêteurs sur gages, intercepter nos appels téléphoniques et nos emails. Assassiner l'hôte d'Airbnb. Je pense que tu pourrais avoir raison. Ce sont surement les manuscrits qu'ils recherchent. »

Ils s'assirent sur le canapé et examinèrent les cinq pages de parchemin. L'une des pages se distinguait des autres. Elle avait deux sceaux en bas de page, côte à côte.

« L'un des cachets représente l'anneau du pêcheur, » dit Katya. « Tu vois l'image de Saint Pierre pêchant depuis un bateau ? C'est un sceau papal. Seul le Pape pouvait utiliser ce sceau de cire ! » Elle était très excitée. De tels documents, en dehors des Archives du Vatican, étaient extrêmement rares.

« Et l'autre cachet ? » demanda Pierre avec excitation.

Katya prit une photo de l'icône de cire et l'agrandit sur son portable. « C'est un christogramme ! C'est une combinaison de lettres grecques. Une abréviation du nom de Jésus-Christ. Ce sceau a été apposé par le Patriarcat de Constantinople ! » Elle enroula délicatement le parchemin et le remit dans le cylindre pour le garder en sécurité.

« Un document signé par le Pape et le Patriarche. Ce document doit être extrêmement rare et incroyablement précieux. »
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Il sortit d'un profond sommeil, désorienté et légèrement confus. Pierre dormait très rarement pendant la journée, et il n'était décidément pas fan de la torpeur qui suivait une sieste. Il avait rêvé des Everglades et d'hydroglisseurs. Une image était gravée dans son esprit, celle des éoliennes métalliques réparties dans l'Eko Park. Leur but était de générer de l'électricité, mais pourrait-il détourner l'une d'elles de son usage initial pour l'utiliser comme hélice d'avion, comme sur un hydroglisseur ? Cela éliminerait le problème des plantes aquatiques et ce serait un projet amusant pour l'après-midi. Il pourrait souder l'échelle de la piscine en aluminium au bateau, et fixer le moteur hors-bord à l'échelle. Cela signifierait remplacer la petite hélice du hors-bord par les pales de l'éolienne. Avec les bons outils, cela pourrait être faisable.

Katya serait affolée si elle connaissait ses plans. Elle dormait encore profondément. Pierre en profita, s'habilla silencieusement et se dirigea vers l'atelier.
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« Y a-t-il un problème avec le moteur ? » demanda Katya une heure plus tard, les yeux embués. Il avait démonté l'hélice du hors-bord et essayait différentes solutions pour allonger l'arbre de transmission afin d'accommoder les grandes pales de la turbine éolienne.

« Je suis juste en train d'adapter le design pour une navigation en zone humide. Tu sais, comme en Floride dans les Everglades ? On fait ça très régulièrement, » mentit-il sans vergogne.

« Si tu le dis, » répondit-elle, d'un air détaché. « Je vais voir si mon cousin Per-Olof est toujours sur le site de rencontres. »

« Profite de tes flirts, » dit Pierre avec un sourire forcé.

Katya se demanda si Monsieur Pannetier ne serait pas un peu jaloux. Elle avait fréquenté plusieurs hommes au fil des ans, mais aucune de ces relations n'avait duré longtemps. Elle avait eu une relation à distance avec quelqu'un d'Oslo il y a quelques années. Ils étaient sortis ensemble pendant presque un an. La distance convenait bien à Katya, car selon elle, l'adage "l'absence attise les sentiments" était particulièrement vrai. Katya avait besoin de beaucoup de temps seule et appréciait ses moments de tranquillité. Une liaison à distance permettait cela. Ils avaient passé deux longues semaines de vacances ensemble en Grèce, et après quelques jours, les critiques avaient commencé. Malheureusement, ces reproches lui étaient familiers. Je ne sais jamais ce que tu penses. Tu as encore besoin de temps seule ? Comment peux-tu te coucher à neuf heures ? Nous sommes en vacances ! Détends-toi ! Katya savait qu'elle pouvait donner l'impression d'être un peu gauche, mais elle savait aussi qu'elle avait de grandes qualités. Pierre semblait apprécier ses qualités, et elle espérait sincèrement que cette relation deviendrait une histoire durable.

Pierre avait réussi à allonger l'arbre de transmission. Il serra un dernier écrou et contempla son œuvre. Le moteur hors-bord se trouvait à un mètre cinquante au-dessus de l'eau. Son invention ressemblait à quelque chose sorti de Mad Max. C'était grotesque et magnifique à la fois. Restait à savoir si cela allait réellement marcher. Est-ce que les pales allaient simplement souffler de l'air, ou allaient-elles réellement propulser le bateau ? Il n'y avait qu'une seule façon de le savoir. Il avait soudé les marches de l'échelle de la piscine à l'arrière du bateau et avait fixé le moteur hors-bord à la marche supérieure. Il fit un dernier ajustement et connecta le système de refroidissement à un tube qui s'étendait jusqu'à l'eau.

L'heure de vérité avait sonné. Pierre démarra le moteur. Il aurait souhaité avoir un casque et une tenue de protection, car il était bien trop près des énormes pales du rotor. Il détacha les amarres, actionna l'accélérateur, mais rien ne se produisit. Il accéléra plus et le bateau se mit a à vibrer en faisant toujours du surplace. Il poussa encore sur la manette des gaz et la barque se mit en marche brusquement, avec une accélération foudroyante. Il poussa un cri de joie. Katya sortit pour célébrer sa réussite. Le bateau avait l'air incroyablement dangereux, mais elle admirait sa créativité. D'un geste de la main, il l'invita à bord.

« Avec plaisir Pierre, mais seulement une fois que tu auras construit une cage de protection autour de l’hélice. A vrai dire, ça ressemble à un énorme hachoir à viande, Monsieur Big Mac. » À partir de ce moment, l'aéroglisseur improvisé fut surnommé le hamburger.


CHAPITRE 24

Consulat Général de Russie, Gdansk, Pologne

« Rien de nouveau ? » demanda le Major Shevchenko avec impatience.

Sollogub secoua la tête. « Aucune communication électronique quelle qu'elle soit. Nous surveillons chaque contact qu'Aspegren ou Pannetier ont eu ces dernières années. Téléphones, emails, réseaux sociaux, messagerie, applications bancaires. Pas le moindre signe nulle part. Nous avons cinquante agents à Moscou et Saint-Pétersbourg dédiés à plein temps à leur surveillance. »

« Où sont-ils allés ? » Shevchenko alluma une autre cigarette. Il regarda la carte à nouveau. « Ils doivent être quelque part dans la nature. S'ils étaient en agglomération, on les aurait repérés sur les caméras de surveillance qu'on a piratées. On a une plus d’une douzaine d'agents sur le terrain. » D'autres équipes d'agents russes avaient franchi la frontière à la recherche des fugitifs, fouillant hôtels, logements privés, magasins, restaurants, bars, ports, gares. Aucun signe des fugitifs ni du cylindre métallique tant convoité.

Le Major regardait une image satellite, prise le matin même, de la réserve naturelle de Drużno. « Avez-vous vérifié toutes ces structures ? Regardez ces bâtiments ici. Il y en a neuf au total. Ils ont des panneaux solaires sur les toits. Ça s'appelle Eko Park et l’endroit ne peut être rejoint que par bateau. Il y a un autre ensemble similaire de cabines à l'ouest, vous voyez ? Avez-vous inspecté l'un ou l'autre de ces bâtiments ? »

« Non, Major », répondit Sollogub avec lassitude. « Ce lac est immense. C'est un marécage monstrueux et malodorant. On a à peine pu utiliser le moteur hors-bord là-bas. Même ramer est difficile à cause de l'enchevêtrement des plantes aquatiques. Nous avons vérifié la plupart des structures sur les rives sud, mais pas les cabanes spécifiques que vous venez de signaler. »

« Retournez-y demain. Départ à cinq heures avec l'agent Vysotsky. Vérifiez ces neuf cabanes. J'enverrai une autre équipe contrôler la rive ouest du lac. Cette fois, vous aurez des détecteurs infrarouges. Ils viennent d'arriver de Moscou par valise diplomatique. Des appareils qui ressemblent à des téléphones portables. Portée effective de trois kilomètres. Vous n'avez qu'une seule mission ; trouvez les fugitifs et les cylindres métalliques. J'ai été autorisé à vous informer que le cylindre contient un document ancien et extrêmement compromettant. Si vous parvenez à le localiser, vous n'aurez plus jamais à vous soucier de votre carrière, ou de l'argent, et moi non plus d'ailleurs. Le Kremlin sait se montrer très généreux avec les officiers qui réussissent. Les ordres sont d'éliminer les fugitifs une fois les documents récupérés. »
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Pierre revint d'un nouvel essai avec l'aéroglisseur. Rien à faire, le moteur était outrageusement surpuissant. Ou bien le bateau était bien trop léger. Quoi qu'il en soit, l'accélération était fulgurante. À l'arrêt, en appuyant sur la manette des gaz, rien ne se passait jusqu'à environ trois mille tours minute ; le canot en aluminium tremblait, frémissait, et puis démarrait soudainement dans une poussée de puissance terrifiante. La première et unique fois où Pierre avait essayé d'accélérer à plein régime, la proue s'était élevée verticalement, le catapultant par-dessus bord. Il s'était retrouvé dans l'eau et avait eu la chance d'échapper aux propriétés broyeuses des hélices.

Pierre entra dans la cabine et promit à Katya qu'il ne ferait plus de tests sur le Hamburger. Tous deux savaient qu'il mentait. Sa création était diaboliquement rapide et irrésistible. Ils s'assirent en silence à la petite table à manger. Pierre réfléchissait à comment contacter le Père Francis, son ancien professeur, sans éveiller les soupçons. Prisha O’Curry. Elle travaillait à la maison de retraite où résidait le Père Francis. Prisha avait toujours été très serviable. Peut-être pourrait-il la contacter, et elle pourrait transmettre les besoins en traduction au Père Francis ? Mais comment la contacter discrètement ? Il pensa à créer un compte email avec un faux nom, mais quelle probabilité y avait-il que Prisha ouvre un message d'un parfait inconnu ? Il ne pouvait pas utiliser WhatsApp ou Signal car il devrait utiliser son numéro de téléphone polonais que les Russes surveillaient sûrement.

Il devait faire preuve de créativité. Il vérifia si Prisha O’Curry était sur Facebook. Elle avait bien un compte, avec une belle photo affichant un sourire éclatant, à côté d'un homme fier et heureux nommé Liam O’Curry. Pierre devait créer un compte Facebook avec un nom qui parlerait à Prisha, sans attirer l'attention des Russes pour autant. Il savait exactement quoi faire. Il se connecta au site web de son lycée, et effectivement, il y avait une photo du Père Francis dans la section archives. Il copia la photo de son ancien professeur d'histoire et l'utilisa comme photo de profil de son nouveau compte Facebook qu'il nomma « Fils du Père Francis ».

Il envoya une demande d'ami à Prisha.


CHAPITRE 25

Moncton, Nouveau-Brunswick, Canada

Fils du Père Francis ? On dirait une secte religieuse sinistre. Prisha O’Curry était sur le point de supprimer la demande d'ami mais elle reconnut la photo du père Francis. Pourtant le vieil homme n’avait pas de compte Facebook, elle serait la première à le savoir. Prisha passait environ une heure par jour à s'occuper du prêtre et était probablement l'une des personnes les plus proches de lui. Évidemment, il y avait aussi Big Mac, son ancien élève et visiteur assidu. Qu'avait dit Pierre une fois ? Que Francis était comme un père pour lui à bien des égards. Big Mac pouvait-il être le mystérieux Fils du Père Francis ? Ça devait être lui. Quelle étrange manière de la contacter. Elle l'aimait bien. Il était spontané, toujours de bonne humeur, mais tellement immature. Elle le connaissait depuis qu'ils étaient enfants, mais il n'avait pas beaucoup grandi. Cela devait être encore une de ses farces. Prisha accepta la demande d'ami.


CHAPITRE 26

Lac Drużno, Pologne

« J'ai de bonnes nouvelles », dit Katya avec enthousiasme. « Mon cousin Per-Olof m'a répondu sur le site de rencontre. Il a promis de livrer personnellement les copies du manuscrit à un traducteur de latin. Et ce n'est pas tout. Nous avons discuté sur l'application cryptée du site de rencontres. Il propose de venir nous chercher en bateau à Elblag. »

Pierre semblait perplexe. « Venir nous chercher ? En bateau ? »

« Il est navigateur. Il passe beaucoup de temps sur son yacht. Je ne sais pas exactement ce qu'il fait pour gagner sa vie, il est indépendant et travaille dans la finance. Quelque chose en rapport avec les bitcoins et les crypto-monnaies, quelque chose de terriblement ennuyeux comme ça. Bref, sans entrer dans les détails, je lui ai parlé de la perte de nos documents de voyage, et il a proposé de venir nous chercher ! Il dit que la traversée depuis la Suède prendrait environ vingt heures. Il a des réunions d'affaires dans les prochains jours, mais il pourrait arriver dans cinq jours. Il pourrait être à Elblag dimanche à midi. »

Pierre éprouvait une certaine méfiance envers cette soudaine effusion de générosité d'un parfait inconnu. Mais il n'avait pas d'alternative. Il avait clairement besoin d'aide pour quitter la Pologne sans documents et il se sentirait bien plus en sécurité en Suède, où ils pourraient demander assistance et protection aux autorités locales.

« Bonne nouvelle. Transmets mes remerciements à ton cousin », répondit Pierre, reconnaissant.
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Pierre fabriquait des plumes en roseau pour le projet de calligraphie de Katya. Il avait sélectionné une variété de roseaux de différents diamètres et en taillait les extrémités avec un cutter pour former des pointes de largeurs diverses. Elle testait les plumes, utilisant l'encre d'un stylo-bille qu'elle avait démonté.

« Ces trois-là sont parfaites. Pourrais-tu en faire d'autres avec une pointe légèrement plus large et plate ? Pour des traits plus marqués et pour les caractères plus grands. »

Dans un coin du salon, Katya avait attaché un des tapis en peaux de mouton à un châssis de fenêtre endommagé qu'ils avaient récupéré dans le local d'entretien. Ils avaient tendu la peau sur la structure en bois à l'aide de cordons en nylon et Katya raclait minutieusement la laine avec une pierre que Pierre avait aiguisée, faisant apparaître au fur et à mesure le vélin. C'était un travail lent, méthodique et répétitif qu'elle trouvait particulièrement apaisant.

Après avoir mangé du riz, des haricots et des grenouilles pour le déjeuner, Pierre termina de sculpter les pointes d'une douzaine de plumes en roseau. Katya était ravie et sélectionna dix des plumes et mit de côté deux des plus grandes. « Ces deux-là sont trop longs et pointus. On dirait plutôt des flèches, à vrai dire. »

Cela fit réfléchir Pierre. Ils avaient mangé des grenouilles plusieurs repas de suite. Les pièges qu'il avait posés pour attraper des lapins n'avaient pas eu de succès. Il avait également fabriqué plusieurs pièges à poissons en utilisant du cordon en nylon, mais sans succès non plus. Les brochets européens semblaient plus méfiants que leurs homologues canadiens. Ou plus probablement, il n'avait pas trouvé d'appât adéquat à mettre dans les pièges. Pierre n'était pas doué pour la pêche et la chasse, car il était bien trop impatient. Il gigotait et sifflait, alertant la faune environnante de sa présence. En fabriquant des plumes en roseau, il avait cependant créé par inadvertance une flèche parfaitement utilisable. Il espérait avoir trouvé un moyen de varier leur alimentation quotidienne.

Il sortit pour chercher des branches adéquates pour fabriquer un arc. Il y avait une petite zone boisée de l'autre côté de la berge, au-delà du club-house. Il aurait besoin de bois fort et flexible qui reviendrait en position après avoir été courbé. Après une demi-heure, utilisant une scie qu'il avait trouvée dans le cabanon, il commença à couper de petites branches d'un orme.

Après avoir déposé la scie dans le cabanon, il chercha des objets métalliques qui pourraient être transformés en pointes de flèche. Il trouva une boîte contenant une sélection de grosses vis et de boulons. Parfait. Tout ce dont il aurait besoin était l'établi avec son étau, un marteau, des pinces, une scie à métaux et la machine à souder pour ramollir le métal et façonner l'acier. Un passe-temps agréable pour cet après-midi.

Il avait sélectionné vingt roseaux, les plus droits qu'il avait dénichés. Dans l'atelier, avec le poste de soudure, il fit fondre et forgea les vis et les boulons pour en faire des pointes de flèche robustes et menaçantes de différentes formes et tailles. Il chauffa les bases des pointes de flèche jusqu'au point de fusion, inséra les tiges de roseau dans le métal pour créer une liaison solide, puis les plongea dans l'eau froide en un sifflement de vapeur. Les flèches devraient être calibrées et équilibrées méticuleusement une par une à l'aide d'une lime à métal et de plumes, mais cela pourrait être une tâche pour Katya, qui semblait prendre plaisir à effectuer des travaux de précision. Pour finir, Pierre se servit du rouleau de cordon en nylon pour fabriquer la corde de l'arc.

Katya calibra et équilibra les flèches à la perfection, puis elle suivit un cours accéléré de tir à l'arc. Ils commencèrent par tirer sur des arbres, puis progressèrent vers des cibles plus pelucheuses et mouvantes. Ils mangèrent, ce soir-là, un délicieux ragoût de lapin, avec le sempiternel riz et haricots.

Pierre n'avait pas réussi à raviver son téléphone, il utilisait donc régulièrement le portable de Katya pour vérifier sa messagerie. Sa demande d'ami sur Facebook avait été acceptée par Prisha et elle lui avait même envoyé un message : « Est-ce l'une de tes blagues enfantines, Big Mac ? »

« Oui, c’est moi, Pierre. Désolé pour la façon détournée de te contacter. Je t’expliquerai lors de notre prochaine rencontre. J’ai cinq pages de documents écrits en latin. Peux-tu demander au père Francis s'il accepte de les traduire ? C’est très confidentiel et très secret. Merci pour ta compréhension ! » Pierre appuya sur le bouton d’envoi. Il devait être 14h00 à Moncton, il y avait des chances que Prisha soit au travail. Il remarqua les petits points qui indiquaient que Prisha était en train de taper un message... En effet, il reçut la réponse quelques minutes plus tard. « Je suis avec le père Francis. Il te passe le bonjour et attend avec impatience de recevoir les cinq pages. Prends soin de toi et viens nous voir bientôt. »

Pierre joignit les cinq photos des parchemins et les envoya à Prisha.


CHAPITRE 27

Moncton, Nouveau-Brunswick, Canada

L'agent du G.R.U. Mark Goodenough et la secrétaire de presse Sarah Lebedeva de l'ambassade de Russie à Ottawa passaient la semaine à Moncton. Ils faisaient des enquêtes discrètes sur les amitiés et les contacts de Pierre Pannetier. Le G.R.U., comme toutes les agences de renseignement dans le monde, cloisonnait les informations sur la base du besoin de savoir. En conséquence, Lebedeva et Goodenough ne comprenaient absolument pas pourquoi il était si crucial de localiser M. Pannetier. Ils savaient qu'il s’était rendu en Europe il y a deux semaines, et qu'il pouvait être en possession d'un document important écrit en latin. Leur mission était de découvrir toute personne ayant une quelconque connaissance de la localisation du fugitif.

Ce n'est qu'au troisième jour qu'ils ont réussi à retrouver le Père Francis. Son nom avait été mentionné plusieurs fois lorsque Sarah Lebedeva s'était liée d'amitié avec d’anciens camarades de classe de Pierre. L'un d'eux, qui avait également été pris en charge par l'Église catholique à un jeune âge, avait parlé avec affection de leur mentor et ancien professeur d'histoire. Un homme érudit, qui parlait couramment le français, l'anglais et le latin.

Sarah Lebedeva organisa l'interview avec le vieux prêtre par l'intermédiaire du directeur général de la maison de retraite. Elle se faisait passer pour une journaliste écrivant sur des enseignants qui avaient laissé leur marque et inspiré des générations d'étudiants. Le Père Francis était un homme très apprécié dans la maison de retraite, et le personnel était fier qu'un de leurs résidents attire une attention médiatique bien méritée.

Prisha O'Curry entra dans la chambre du prêtre pour s'assurer de son bien-être. Il bavardait en français avec la journaliste, qui était bilingue tout comme le Père Francis. Prisha comprenait un peu le français ; le prêtre expliquait quelque chose à propos du Vatican. Le vieux prêtre essayait-il de convertir la jeune femme au catholicisme ? Prisha redressa ses oreillers, s'assura qu'il était confortable et remplit son verre d'eau fraîche.

Quand la charmante journaliste eut quitté les lieux, le Père Francis lut sa traduction à Prisha. Elle avait apporté son vieil ordinateur portable pour prendre la dictée. Elle envoya immédiatement les traductions à Pierre par Messenger. À la demande du prêtre, elle l'appela aussitôt. Le Père Francis avait quelque chose d'important à dire au jeune homme. Le prêtre parla à son ancien élève rapidement en français, son ton révélant une autorité inhabituelle et une urgence palpable.

Le Père Francis fit alors une requête très inhabituelle ; il demanda qu'on lui apporte un téléphone dans sa chambre. Il avait besoin de passer un appel en PCV. Vers l'Europe. Au Vatican, pour être précis.

Prisha O'Curry terminait son service, il était plus de 22 heures et elle vint vérifier le prêtre. À sa grande surprise, il était encore éveillé. Il lui demanda d'utiliser à nouveau son téléphone pour contacter Pierre.


CHAPITRE 28

Lac Drużno, Pologne

Pierre se réveilla tôt et mit de l'eau à bouillir pour son infusion matinale. Il y avait beaucoup d'avoine à épis pourpres dans les marais, des herbes vivaces comestibles mais assez fades. Leurs racines, cependant, une fois rôties, avaient un goût similaire au café. Katya avait rôti tout un lot la veille, la poêle libérant un arôme chaud de noisette. Ce n'était pas tout à fait comparable à l'arabica, mais beaucoup plus agréable que l'odeur de grenouille grillée, leur principal aliment des premiers jours. Avec sa boisson chaude à la main, il sortit. Le temps était devenu froid. La lumière grise et brumeuse du petit matin imprégnait le marais. Les massettes oscillaient dans la brise matinale tandis que les nénuphars frémissaient, les grenouilles cherchant des abris pour la journée.

Pierre reçut une réponse de Prisha. « Salut Big Mac, voici la traduction demandée. Le Père Francis veut te parler. Bises de Moncton. » Le vieux prêtre avait travaillé vite. Pierre commença à lire les traductions lorsque le téléphone sonna. C'était le Père Francis.

La conversation fut brève. Le prêtre dit à Pierre d'étudier les documents très attentivement, en particulier le traité, et d'évaluer l'importance que cela revêtait pour l'Église catholique. Francis rappela à Pierre son vœu d'obéissance et la dette de gratitude qu'il devait avoir envers l'institution qui l'avait nourri et habillé pendant de nombreuses années. Il demanda à Pierre où il se trouvait et comment il était tombé sur les documents. Incapable de mentir au Père Francis, Pierre expliqua brièvement la découverte de la pierre runique et son voyage dans le lagon de la Vistule. Ne voulant pas inquiéter le vieil homme, il omit de mentionner l'implication des officiers russes et le meurtre de la femme polonaise. Le Père Francis lui dit qu'il rappellerait plus tard avec d'autres instructions.

Pierre commença à lire les documents. C'était un traité entre l'Église de Rome et le Patriarcat œcuménique de Constantinople. Il lut plusieurs paragraphes et bâilla d'ennui. Il leva les yeux et observa un groupe de hérons prenant leur envol, leurs ailes fendant l'air humide. Une brise fit frémir la surface de l'eau, créant une onde attirante. L'appel était irrésistible. Il posa le téléphone et la tasse sur la terrasse, se déshabilla, courut jusqu'au ponton et plongea. Un texte poussiéreux de neuf cent cinquante ans pouvait certainement attendre un peu plus longtemps.

Le téléphone sonnait quand il retourna sur la terrasse. Katya s'était réveillée, les yeux encore embués de sommeil, et préparait une tasse de café à base d'avoine.

« Oui Père, j'écoute », dit Pierre.

« J'ai parlé directement au Secrétaire d'État du Vatican. Un Cardinal, rien de moins. Il m'a averti que les autorités russes te recherchent. Ils soupçonnent que tu as les documents et ils veulent mettre la main sur les manuscrits. Les Russes peuvent être impitoyables, Pierre. Le Cardinal dit qu'il y a une cathédrale à Elblag et que tu dois remettre les documents au Père Piotr. Je sais que tu aimes l'aventure, Pierre, et que tu n'aimes pas obéir aux ordres, mais je t'en conjure, mon fils, remets les documents au Père Piotr. Le Cardinal Colussi m'a également dit que tu es recherché par la police polonaise. Ce n'est pas une plaisanterie, tu es en grave danger cette fois. Tu peux faire confiance au Père Piotr. L'Église t'aidera maintenant comme elle l'a fait quand tu étais un enfant dans le besoin. »

« Merci, Père. Je vais y réfléchir. Je ne suis pas à Elblag en ce moment, mais j'y serai dans deux jours. Je ne peux pas promettre que je livrerai les documents, mais je rencontrerai quand même le Père Piotr dimanche à dix heures à la cathédrale. »

« De quoi s'agissait-il ? » demanda Katya. « J'adore quand tu parles français. C'est une si belle langue. »

« C'était le Père Francis. La bonne nouvelle, c'est qu'il a traduit les cinq pages. Nous avons reçu la traduction sur le téléphone. La mauvaise nouvelle, c'est qu'il veut que nous remettions les parchemins à l'Église. D'une certaine manière, c'est peut-être la bonne chose à faire. »

Katya s'attendait à ce genre de réponse de la part de Pierre. Il avait grandi dans un environnement religieux et l'église avait pris soin de lui.

« Je comprends ton point de vue, Pierre. Mais je pense que les documents devraient être dans un musée. Le public et les chercheurs devraient pouvoir consulter les parchemins. Je ne voudrais pas que les manuscrits finissent par être cachés dans les archives du Vatican. Je sais que tu as une dette de gratitude envers l'église, mais je ne pense pas que tu devrais laisser cela obscurcir ton jugement. »

Pierre haussa les épaules. « Lisons les documents, puis nous déciderons quoi faire. Je n'ai fait aucune promesse. J'ai dit que je rencontrerais le prêtre polonais dimanche à dix heures. Per-Olof vient toujours nous chercher à midi dimanche ? »

« Oui, c'est bien ce qui est prévu, » répondit Katya. Elle vérifia son travail sur la peau de mouton. Elle avait réussi à enlever la toison de laine et Pierre l’avait aidé à ramollir les fibres en utilisant un rouleau à pâtisserie. Le résultat était une peau fine et souple, remarquablement semblable aux parchemins originaux vieux de mille ans. Katya avait découpé la peau en cinq pièces de la même taille que les parchemins byzantins. Elle avait trouvé une tasse pleine de stylos à bille dans le bureau du club-house et avait mélangé plusieurs des encres avec du vinaigre et du gin trouvés dans le garde-manger, et la couleur obtenue ressemblait remarquablement aux pigments des manuscrits originaux. Elle devait encore s'exercer à la calligraphie avec les pointes de roseau que Pierre avait fabriquées. Ce serait tellement agréable d’écrire en latin, une si belle calligraphie…


CHAPITRE 29

Kalmar, Suède

Elena était transie de froid. Elle était allongée sur le sol en ciment, convulsant et frissonnant. La trappe par laquelle elle était tombée dans l’aquarium était ouverte et le geôlier sadique la regardait depuis la salle de bain située au-dessus. « Tu sembles avoir un peu froid, Elena. Lève-toi et mets les menottes. Bien serrées. Si tu fais ce que je dis, je te donnerai des vêtements bien chauds. »

La captive se leva mais n'obéit pas aux ordres de l'homme. Elle le regarda avec défi. Elle avait une chance de survie tant qu'elle était libre de ses mouvements. L'homme était petit, plus petit qu'elle de quelques centimètres et il avait une carrure mince. Si elle en avait l'occasion, elle affronterait cet homme. Ayant grandi dans un quartier difficile de Chișinău, elle savait comment se défendre. Mais une fois enchaînée au mur de la piscine, elle serait à sa merci et il n'y aurait aucun moyen de s'échapper.

Son ravisseur s'absenta un moment et réapparut avec son portefeuille, d'où il sortit une photo de sa fille. « Quelle charmante petite fille. Katarina. Un joli prénom. Tu veux que ta fille grandisse sans maman ? Tu n'as qu'à te menotter. Je t'ai déjà payé pour trois heures, ce qui inclut mon droit de te baiser comme bon me semble. Alors mets les menottes et dans vingt minutes tu seras libre de partir. Tu seras de retour en ville avant vingt heures, comme convenu. »

Elle hésita, puis pensa à sa fille qui serait élevée par un père alcoolique. En dépit de son meilleur jugement, elle se plia finalement à l'ordre de son ravisseur. Elle se menotta elle-même. Entendant le clic du verrouillage des menottes, le bourreau commença à remplir le réservoir d'eau de mer chaude, l'échangeur de chaleur fonctionnant à plein régime. Il pompa l'eau dans le réservoir jusqu'à ce que la captive soit obligée de se tenir sur la pointe des pieds. Il plaça une échelle dans l'aquarium et descendit, nu et visiblement excité. Il portait une bouteille de plongée avec un masque et un embout buccal. Alors qu'Elena luttait pour maintenir son visage hors de l'eau, le petit pervers se plaça derrière elle et la pénétra brutalement. Plus sa captive se débattait, plus elle ingurgitait d'eau. Le sentiment de puissance du tortionnaire était irrépressible. Il jouit rapidement et intensément dans la prison insonorisée et inodore.

Kurre prendrait bien soin de sa féroce beauté moldave. Il la nourrirait et lui donnerait régulièrement des bains d'eau de mer. Il avait acheté de nouveaux jouets pour les tester sur son invitée spéciale. Depuis peu, il s'intéressait de près aux expérimentations électriques. Mais il se lasserait vite de la captive. Elles finissaient toujours par le décevoir. Dans quelques semaines, la femme se comporterait comme une esclave suppliante et soumise. Il sera alors temps d'ouvrir la trappe de fond lors de la marée descendante. Son corps sera emporté au loin dans la mer Baltique. Aucune de ses invitées précédentes n'a jamais été retrouvée.


CHAPITRE 30

Moncton, Canada

Sarah Lebedeva était douée pour rédiger des communiqués de presse, habile à détourner les questions embarrassantes lors de conférences de presse et, en plus de son physique avantageux, elle avait de solides compétences sociales. Le colonel Sokolov, chef de l'unité du G.R.U. au Canada, avait noté l'efficacité des précédentes missions sur le terrain de Lebedeva à Moncton, et la préparait pour de potentielles fonctions importantes. Cependant, le talon d'Achille de Lebedeva était son ambition insatiable. Elle ne jouait pas collectif et n'était pas prête à partager son succès avec l'agent Goodenough.

« Colonel Sokolov, désolée de vous appeler si tard. J'ai réalisé une percée significative. J'ai retrouvé l'ancien professeur de Pannetier dans une pension pour vieillards et j'ai vu une copie du manuscrit de mes propres yeux, » annonça Lebedeva avec enthousiasme au téléphone. « Le texte est écrit en latin. Il y a cinq pages en tout. Le professeur les a traduites pour Pannetier. Une employée de la maison de retraite du nom de Prisha O'Curry fait l'intermédiaire. Elle et Pannetier communiquent via Facebook. Est-ce qu'il y a un moyen de pirater leurs conversations ? Faut-il que je prenne les documents à la maison de retraite ? Le professeur les garde dans sa table de chevet. Je peux essayer de les récupérer pendant la nuit. »

Le colonel Sokolov était extrêmement satisfait des développements positifs, mais également préoccupé par l'attitude de Lebedeva. La jeune femme était très sûre d'elle mais incroyablement effrontée. Elle avait mis de côté la collaboration avec l'agent Goodenough pour favoriser sa propre carrière. En contradiction totale avec les valeurs fondamentales du G.R.U., qui prônent la loyauté entre collègues.

« Mademoiselle Lebedeva, restez sur place pour le moment. Je vous rappellerai. »

Sokolov raccrocha et appela immédiatement le major Shevchenko. Il était quatre heures du matin en Pologne, mais le major répondit rapidement et semblait alerte malgré une consommation excessive d'alcool la veille au soir. Après les présentations habituelles, Sokolov alla droit au but. « Nous avons peut-être fait une percée. Vérifiez le compte Facebook de Prisha O'Curry au Canada. Il n'y a qu'une seule personne portant ce nom. Les documents que vous cherchez se trouvent dans sa messagerie. Elle communique directement avec un compte Facebook bidon créé par Pannetier. »

Quarante-cinq minutes plus tard, le major Shevchenko confirma que les communications entre O'Curry et le Fils du Père Francis avaient été interceptées avec succès. Les cinq documents étaient déjà en cours de traduction en russe.

« Excellent travail, Colonel Sokolov. N'essayez pas de consulter ces documents vous-même. Cela signerait votre arrêt de mort. Les copies dans la maison de retraite doivent être détruites. Le prêtre et cette femme, O'Curry, doivent être éliminés. Et vous êtes également chargé de liquider l'agent qui a vu les manuscrits. Ces ordres viennent d'en haut. De tout en haut. »


CHAPITRE 31

Stockholm, Suède

Per-Olof Aspegren n'était pas de bonne humeur. Il avait eu une longue réunion avec des investisseurs en blockchain qui, de toute évidence, ne comprenaient pas les subtilités des cryptomonnaies et avaient du mal à saisir que le marché pouvait osciller dans les deux sens.

Alors qu'il entrait dans le parking, le traducteur de latin l'interpella juste avant qu'il ne monte dans son SUV. Que fait-il ici, se demanda Per-Olof.

« Y a-t-il un problème avec les documents ? » demanda Per-Olof. Il avait remis les cinq pages au traducteur plus tôt dans la matinée, à son arrivée à Stockholm.

« Je comprends maintenant pourquoi cette traduction doit rester si discrète, » dit Gianni Rossi. Il se spécialisait dans les traductions suédoises et italiennes ainsi que les interprétations simultanées. De temps en temps, il recevait également des demandes de traduction de textes en latin.

« J'aimerais savoir d'où viennent les documents, » dit Rossi.

« Je vous ai bien précisé que c'était hautement confidentiel, et c'est pour ça que je vous paye généreusement, » répliqua Aspegren, furieux. « Alors, occupez-vous de vos propres affaires. »

« Ce que je voudrais vous dire, » continua Rossi de manière laborieuse, « c'est que je connais des collectionneurs qui paieraient une belle somme pour les documents originaux. »

Aspegren, qui était monté dans son SUV, s'apprêtait à claquer la porte mais se ravisa.

« Quelle somme avez-vous en tête ? »

« On parle de cinq cent mille dollars pour les cinq originaux, » répondit Rossi.

« Mon client n'accepterait jamais moins de huit cent mille dollars, » répondit Aspegren. « En espèces, cela va sans dire. »

Rossi fit une contre-offre de six cent mille, dont deux cent mille en espèces et le reste en Bitcoins. Les deux hommes se serrèrent la main.

« Vous avez mon adresse, elle est sur la carte de visite que je vous ai donnée ce matin. Passez me voir lundi soir. Disons à sept heures du soir. Et souvenez-vous, pas d'appels téléphoniques ni d'emails. Et l'argent doit être en dollars américains, en billets de vingt et de cinquante. Vous pouvez aussi apporter des francs suisses. Nous pourrons transférer les Bitcoins depuis mon ordinateur chez moi. »

Per-Olof démarra sa voiture, confiant que Katya et son petit ami canadien accepteraient de vendre les manuscrits originaux. Il leur proposerait cinquante mille dollars. Il n'était pas trop inquiet. Les clandestins en cavale n'étaient généralement pas très exigeants.


CHAPITRE 32

Nouveau-Brunswick, Canada

Le colonel Sokolov avait affrété un jet pour Moncton qui atterrit à vingt heures. La secrétaire de presse Lebedeva était venue le chercher à l'aéroport et l'avait conduit au petit village de Petitcodiac, à une vingtaine de kilomètres, où ils devaient retrouver un informateur.

« Vous êtes retournée chercher les manuscrits ? » demanda Sokolov. « Oui Colonel, et je les ai détruits comme vous l'avez ordonné. »

« Et le prêtre, vous vous en êtes occupée ? »

Sarah Lebedeva répondit fièrement, « J'ai moi-même administré la pilule que l'agent Goodenough m'avait fournie. Le vieil homme s'est rendormi immédiatement, puis sa respiration s'est arrêtée. Tout s'est passé très paisiblement. Je suis sortie de la maison de retraite sans être remarquée. »

« Bon travail, Lebedeva. Dans un kilomètre et demi, il y aura une petite route sur la droite. Elle mène à un aérodrome abandonné. C'est notre point de rendez-vous. »

Sarah vérifia son rétroviseur ; ils n'étaient pas suivis. Elle tourna à droite et emprunta la route de campagne étroite jusqu'à une clairière dans les bois, où le Colonel l'avait dirigée. Un rendez-vous avec un informateur. Une rencontre si importante que même l'agent Goodenough n'y est pas invité. J'ai 28 ans, je suis intelligente et c'est le début de ma nouvelle carrière.

Elle gara la voiture et coupa le moteur. La porte arrière s'ouvrit soudainement et Goodenough se glissa sur le siège arrière derrière Lebedeva. Il agrippa fermement les deux poignées en bois de la garrotte avec ses mains gantées et serra le fil en métal autour du cou de la conductrice. Le fil trancha silencieusement sa gorge, étouffant dans l’œuf ses projets de carrière.

Mark Goodenough, promu au grade de premier lieutenant plus tôt dans l'après-midi, était arrivé au point de rendez-vous quinze minutes plus tôt. Il ouvrit le coffre de sa voiture, en sortit un jerrycan et aspergea l'intérieur de la voiture de location de Lebedeva d'essence et y mit le feu. Il prit la route avec le Colonel pour retourner à Moncton. Quel soulagement. Depuis mardi matin, lorsqu'elle s'était réveillée avec la gueule de bois et quelques contusions dans son lit, elle ne cessait de comploter contre lui et de chercher des ennuis.

Il tambourinait des doigts sur le volant, satisfait. Il était 21h10. L'aide-soignante de la maison de retraite finirait son service à 22h30. Ils avaient plus d'une heure pour tendre une embuscade près de son Hyundai dans le parking de l'hospice. Il avait désactivé le seul lampadaire du parking plus tôt dans l'après-midi, et il n'y avait pas de caméra de surveillance. Le Colonel avait promis qu'ils mettraient en pratique quelques-unes de ses méthodes d'interrogation éprouvées.


CHAPITRE 33

Le Vatican

Le cardinal Angelo Colussi était de très bonne humeur. Il avait convoqué le chef des archives ainsi que le chef des communications.

« Frères, nous avons enfin reçu de bonnes nouvelles. Nos prières ont été exaucées. Les manuscrits originaux ont été retrouvés. Il y en a cinq et ils devraient être en notre possession d'ici dimanche matin. »

« Ont-ils été retrouvés au Canada, Votre Éminence ? » demanda le frère Pietro.

« En Pologne, aussi étrange que cela puisse paraître. Ils ont été trouvés dans des amphores cachées dans le lagon de la Vistule. Par un Canadien qui, par hasard, vit précisément là où se trouve le navire funéraire viking. Ce n'est évidemment pas une coïncidence. Il est tombé sur des informations qui l'ont guidé vers les manuscrits. »

« Les manuscrits sont-ils réels ? Ont-ils été authentifiés ? » demanda l'archiviste, sceptique, trouvant le scénario peu probable ; des manuscrits millénaires retrouvés intacts dans un lagon ?

« Nous ferons authentifier les documents dès que nous les recevrons. Nous avons été bénis, car le jeune Canadien est un fidèle de notre église. Il s'est tourné vers son prêtre paroissial, le frère Francis, au Canada, pour des conseils. En retour, Francis m'a téléphoné aux premières heures du matin. Il a appelé le standard du Vatican en PCV, croyez-le ou non. »

Les deux cardinaux sourirent poliment à l'anecdote de Colussi.

« Malheureusement, le jeune Canadien a été impliqué dans des activités criminelles en Pologne. Nous avons estimé qu'il était de notre devoir d'alerter les forces de l'ordre locales. Le Canadien sera arrêté dimanche, et les services secrets polonais permettront à l'Église de conserver les manuscrits. Nous sommes vraiment chanceux que le chef du contre-espionnage polonais soit un fervent croyant. »

Le frère Pietro semblait consterné. « En somme, Votre Éminence, nous livrons le Canadien aux forces de l'ordre polonaises en échange des documents ? » demanda le chef des communications.

Le cardinal Colussi hocha la tête sans montrer le moindre signe de gêne. « Un sacrifice nécessaire pour le bien de l'Église, mes frères. »

Le cardinal joignit les mains en un geste de prière.

« Frères, implorons humblement la lumière du Seigneur pour nous aider à récupérer les manuscrits ce dimanche en Pologne. Puissions-nous trouver force et sagesse dans Sa grâce. »


CHAPITRE 34

Lac Drużno, Pologne

Les agents Vysotsky et Sollogub avaient loué une barge équipée d'un moteur pour zones marécageuses. L'arbre de transmission était horizontal, et l'hélice se trouvait juste sous la surface de l'eau et rebondissait sur tout obstacle plutôt que de s'y emmêler. En revanche, le moteur était bruyant et cruellement en manque de puissance. Ils remontaient lentement la rivière Elblag en direction du lac Drużno. Ils avaient été arrêtés par un garde en uniforme qui les avait informés que l'utilisation de moteurs était interdite dans le parc naturel. Sollogub avait promis qu'ils ne dépasseraient pas l'entrée du parc. Le garde n'arrêtait pas de regarder Vysotsky, qui n'avait pas l'apparence d'un ornithologue. Sa tête chauve brillait dans la rosée du matin, et ses oreilles en chou-fleur, gonflées et déformées, évoquaient des images de combats brutaux plutôt que l'observation paisible des volatiles.

Il leur avait fallu deux heures pour atteindre le parc naturel, et ils avançaient maintenant en direction de la rive sud où se trouvaient les neuf habitations. Sollogub aperçut enfin les constructions et les examina de plus près avec ses jumelles. Aucune fumée ne sortait des cheminées. Ils étaient maintenant à environ trois kilomètres des habitations et il utilisa la caméra thermique, qui ne relevait aucun signe de vie.

C'est Igor Vysotsky qui remarqua le bateau en premier. Avec ses jumelles, il aperçut une barque en aluminium avec un gros moteur placé en hauteur et une hélice d'avion. C'était un aéroglisseur, amarré devant l'une des habitations. Il avait vu des engins similaires pendant son service militaire en Sibérie. Ils utilisaient de tels bateaux dans le marais de Vasyugan. Certains des plus gros modèles utilisaient des moteurs d'hélicoptère et étaient extrêmement rapides. Il aurait souhaité qu'ils aient loué un aéroglisseur aujourd'hui plutôt que cette barque lente, bruyante et inconfortable.

« Est-ce le bateau qu’on recherche ? Celui qu'ils ont volé au camping ? » demanda Sollogub.

« Non, c'est un aéroglisseur. On dirait un monstre de puissance. Que dit ta caméra thermique ? »

Sollogub vérifia de nouveau. L'écran restait bleu pâle. Aucune chaleur n'émanait des habitations. Ils continuèrent à avancer péniblement vers le ponton à leur vitesse maximale de cinq nœuds.
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Katya entendit le bateau en premier, un grondement sourd comme celui d'un vieux tracteur. Elle se dirigea vers la porte d'entrée, mais Pierre la rattrapa juste à temps. « Ne sors pas ! » chuchota-t-il. À travers la fenêtre, ils regardèrent le bateau approcher. Il était à environ cinq cents mètres, avançant lentement, mais se dirigeant droit vers eux. Katya utilisa son téléphone pour filmer l'embarcation, et elle fit un zoom avant. C'était un petit bateau. Il y avait deux hommes à bord. Elle montra l'image à Pierre, qui prit une profonde inspiration. Il reconnut immédiatement les traits épais du visage. Des oreilles en chou-fleur.

« Le chauve, il était à l'Airbnb. C'était celui avec le pistolet », dit Pierre.

Katya vérifia de nouveau, filmant le bateau et zoomant. « Oh mon Dieu, tu as raison. Je le reconnais ! »

Immédiatement, le couple fut pris d'une réaction de combat ou de fuite. La réaction instinctive de Katya fut de rester sur place et de se préparer à se battre. Pierre, quant à lui, évaluait s'ils pouvaient atteindre l'aéroglisseur, larguer les amarres, démarrer et s'échapper avant de se faire tirer dessus.

« Ils ont sûrement vu notre bateau. Ils se dirigeront en premier vers notre cabane, » dit Katya. « Nous devons créer une distraction et les attirer de l'autre côté du parc. Nous pourrons y organiser une embuscade. »

« Et les attaquer avec quoi ? Ils seront armés. Ce sont des tueurs à gages chevronnés. Il faut qu'on crée une diversion et qu'on se tire d'ici. »

« On peut utiliser l'arc et les flèches ! Je suis une très bonne archère, tu me l'as dit toi-même hier. »

Pierre avait l'air sceptique. « C'est une chose de tirer sur un lapin, et c'en est une autre d'essayer de tuer un homme armé. »

« C'est effectivement très différent. J'ai de la peine pour les lapins, mais aucune compassion pour ces Russes meurtriers. Regarde ce qu'ils ont fait à Anna ! Je peux t'assurer que je n'hésiterais pas une seconde à tirer. » Observant la détermination dans sa posture et le regard intrépide sur son visage, Pierre réalisa qu'il était entre de bonnes mains avec Katya comme archère en chef.

« Allumons un feu dans le poêle du club-house. Ils verront sûrement la fumée et nous chercheront là-bas. Nous serons en poste, prêts à tirer dès qu'ils seront en vue », dit Katya d'un ton autoritaire. Elle attrapa son téléphone, le mit en mode silencieux. Elle prit le cylindre contenant les manuscrits, le plaça dans un sac en plastique qu'elle mit dans la poche de son manteau. Enfin, elle saisit l'arc et plaça les flèches dans son sac à dos, à portée de main. « Tout est prêt. Allons-y. »

Pierre prit le deuxième arc, les flèches restantes et la boîte d'allumettes. Ils quittèrent la cabane par la fenêtre de leur chambre, hors de vue du bateau qui approchait. Ils coururent vers le club-house.

Pierre dit : « Je vais allumer le feu. Toi, cache les parchemins quelque part. C'est ce qu'ils cherchent. C'est notre seule monnaie d'échange. »

Katya avait déjà en tête la cachette idéale. Elle se précipita dans la cuisine, puis dans le garde-manger et plaça le cylindre au fond du grand sac de lin contenant le riz. Ce dernier protégerait les parchemins de l'humidité. Qui plus est, c'était une bonne cachette. Elle sortit de la cuisine et courut dehors, cherchant une position stratégique d'où elle pourrait tirer sur les envahisseurs. Un filet de fumée blanche s'élevait lentement de la cheminée. Cela devrait attirer leurs proies vers eux. Pierre, à son tour, sortit du club-house à sa recherche.

« Katya ? Où es-tu ? »

Il passa à moins de dix mètres de sa cachette sans la voir. Bien camouflée, pensa-t-elle avec satisfaction.

« Je suis ici, Pierre. » Elle se trouvait derrière un buisson à environ cinquante mètres de la porte d'entrée du club-house. A son tour, Pierre se cacha derrière une haie, à quelque quatre-vingts mètres du club-house.

« On a cinq minutes, tout au plus, avant qu'ils n'arrivent. Je m'occuperai du jeune mince, et toi, tu vises le chauve, d'accord ? » demanda Pierre.

« Marché conclu. Si on est séparés, on se retrouve au bateau et on essayera de s’échapper. Maintenant, silence opérationnel, s'il te plaît », ordonna Katya, son visage impassible.
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L'ancien boxeur, Vysotsky, amarra le canot à la jetée et glissa les clés du bateau dans sa poche. De la fumée s'échappait d'une cheminée un peu plus loin dans le parc. Sollogub inspecta l'hydroglisseur et fronça les sourcils.

« C'est bien le bateau que nous cherchions. Aluminium. Cinq mètres. Moteur hors-bord Honda 115 CV. Regarde comme il a été grossièrement modifié pour ressembler à un hydroglisseur ! »

Vysotsky regarda la transformation. « Ça me semble sacrément dangereux. Aucune protection autour de l'hélice. »

« Ça veut dire que les fugitifs sont quelque part par ici », dit Sollogub en dégainant son pistolet de son étui.

Les deux agents s'approchèrent de la première cabane, armes au poing, et se glissèrent derrière un mur de la maison. Sollogub utilisa la caméra thermique et la dirigea vers la maison. Une légère lueur rouge apparut sur le moniteur. Les hommes firent le tour de l'extérieur de la maison, en silence, en vérifiant à travers les fenêtres. La fenêtre de la chambre avait été laissée ouverte. Le lit n'avait pas été fait. À travers la fenêtre du salon, la caméra émettait une lueur rouge venant du poêle. La bouilloire et une casserole avaient été utilisées récemment et étaient encore chaudes. Sollogub ouvrit la porte d'entrée et Vysotsky se glissa à l'intérieur, arme au poing. La cabane était vide.

« Allons à la l’endroit d'où sort la fumée de cheminée », suggéra Vysotsky.

Ils se séparèrent, se dirigeant vers le club-house en empruntant deux chemins différents. Sollogub arriva le premier au club-house, il s'accroupit, pistolet au poing. Il pointa la caméra à infrarouge à travers une fenêtre. La cheminée émettait un cercle rouge foncé sur son écran, mais il ne semblait pas y avoir d'autres sources de chaleur à l'intérieur de la cabane. Vysotsky le rejoignit et ils s'approchèrent en silence de la porte d'entrée.

Sollogub poussa un cri de douleur alors qu'un projectile transperçait son épaule, la pointe de la flèche ressortant à l'avant de sa veste. Il tomba à genoux et se retourna, faisant face à la menace, arme à la main. Mais, choqué et en proie à une douleur intense, il lâcha le pistolet de sa main tremblante et l'arme tomba au sol.

Vysotsky pivota dans la direction du tireur et lâcha trois coups rapides. Il fut à son tour touché par une flèche directement dans l'estomac. Les manuels de formation du G.R.U. ne lui avaient pas appris à réagir en cas de blessure par flèche. Instinctivement, Vysotsky lâcha son arme et essaya de retirer la flèche de son ventre avec ses deux mains. Cela s'avéra être une erreur fatale. Non seulement il s'exposait à une nouvelle attaque, mais en retirant la flèche, il finit par rompre l'artère de son intestin. Une deuxième flèche, tirée avec plus de précision alors qu'il était maintenant désarmé, perça sa cuisse avec force et l’immobilisa contre les lattes de bois de la terrasse. La fugitive, devenue prédatrice, émergea de sa cachette, attachant calmement l'arrière d'une flèche à la corde de son arc. Elle s'avança, son visage impassible. Vysotsky avait vu sa part de brutalité en temps de guerre et avait mené de nombreuses batailles sur le ring de boxe, mais il n'avait jamais vu un visage aussi dépourvu d'expression. Elle visa et tira une troisième flèche dans son bas-ventre.

Sollogub était le plus chanceux des deux et eut la bonne idée de fuir. Lors de sa retraite précipitée, il abandonna son pistolet. Ayant regardé de nombreux Westerns, il savait qu'il ne fallait surtout pas essayer d'enlever la flèche de son épaule. Il courut vers le quai lorsqu'une deuxième flèche siffla près de lui, sa pointe se plantant dans le tronc d'un arbre à proximité. Pierre le poursuivait, chargeant une nouvelle flèche tout en gardant ses distances, n'ayant pas vu l'homme lâcher son arme. Sollogub courut directement vers le quai, sauta précipitamment sur le petit bateau, largua les amarres et tenta de démarrer le moteur. Impossible sans la clef de contact. Il vit Pannetier, qui se trouvait à moins de cent mètres, viser et décocher son troisième projectile. Celui-ci ricocha contre la coque du bateau et atterrit sans dommages dans l’eau.

Sollogub sauta de nouveau sur le quai et bondit sur l'aéroglisseur. Il appuya sur le bouton de contact et le moteur rugit. Il poussa l'accélérateur du hors-bord à plein régime. Le bateau commença à trembler violemment puis fit soudainement une avancée brutale, la proue se soulevant à un angle de quatre-vingt-dix degrés. Sollogub fut catapulté violemment sur les lames de métal tourbillonnantes, y laissant ses deux avant-bras, son pied droit et une grande partie de sa rotule gauche.

Pierre s'approcha du bateau et, en voyant les membres déchiquetés, vomit violemment sur le quai. Il monta à bord et coupa le moteur. Le Russe était affalé sur le pont et, étonnamment, était encore en vie. Il essayait de se relever malgré ses membres manquants. Ses deux bras avaient été sectionnés au niveau des coudes, et ce qui restait de ses avant-bras flottait dans les eaux saumâtres qui avaient pris une teinte rosée.

Pierre courut vers le club-house pour s'assurer que Katya allait bien. Le boxeur chauve était inconscient, perdant beaucoup de sang. Une épaisse flaque sombre se formait sur le sol. Katya avait entendu le rugissement du moteur hors-bord suivi d'un cri perçant. Pierre aurait-il pu être blessé ? Elle ramassa les deux pistolets que les Russes avaient laissés tomber et courut vers le quai pour aider Pierre. Le couple se retrouva à mi-chemin entre le quai et le club-house.

« Tu n'es pas blessée ? » demanda Pierre.

Katya secoua la tête. Elle paraissait particulièrement inexpressive, mais ses épaules étaient tendues et elle avait les poings serrés.

« Le grand maigre a eu une rencontre avec le hamburger. Ce n’est pas beau à voir », dit Pierre.

« Est-il vivant ? » demanda-t-elle.

« Étonnamment, oui. » répondit Pierre.

« Allons-y. Nous devons l'interroger. Oreilles de chou-fleur est inconscient. Il perd beaucoup de sang. Il ne va pas s'en sortir. » Sa voix était calme et dénuée d'émotion que Pierre commençait à mieux comprendre. De manière contre-intuitive, cela trahissait un haut niveau de tension nerveuse et d'agitation intérieure.

Ils arrivèrent à l'aéroglisseur. Les lames métalliques de l'hélice étaient tordues et une fine brume de sang couvrait l'arrière du bateau. Le Russe avait, contre toute attente, réussi à s'asseoir, son dos appuyé contre le plat-bord du bateau. Incrédule, il regardait ses avant-bras flottants dans l'eau, tandis que des poissons se nourrissaient de la chair. Plusieurs brochets profitaient d'un festin imprévu. Pierre savait maintenant ce qui conviendrait d'utiliser comme appât dans les pièges à poissons.

« Nous avons une trousse de secours contenant de la morphine. Nous pouvons faire des garrots et vous sauver la vie, » dit Katya d'un ton neutre et académique. « Pour cela, il va falloir répondre à quelques questions. » Elle se pencha et chercha des documents d'identité dans les poches de son manteau. L'homme tenta de la repousser avec ce qui restait de ses coudes mutilés. Elle finit par lui retirer son manteau déchiqueté. Elle trouva son passeport, un portefeuille et un téléphone portable, ainsi que des munitions de rechange, des menottes, une seringue et plusieurs ampoules.

Pierre examina le passeport diplomatique de l'homme. C'était un Russe du nom de Viktor Sollogub.

« Pourquoi est-ce que vous nous cherchiez ? » demanda Katya.

L'homme ne répondit pas. Il regarda Katya et Pierre avec défiance. Il avait rapidement abandonné son arme, fui le club-house et laissé son collègue se débrouiller seul, mais il semblait maintenant essayer de se racheter. Il gémit de douleur, cracha en direction de Katya et la frappa faiblement avec son pied restant.

« Verse de l'essence sur ses blessures, » dit-elle à Pierre. Il avait l'air écœuré à cette idée. Il mit un peu de carburant dans un gobelet en plastique et le tendit à Katya. Elle le versa dans la rotule manquante du Russe. Le corps de Sollogub se redressa d'un coup, son dos se cambra, et ce qui restait de ses membres frémissait, comme électrocuté.

« Je vais vous demander une fois de plus. Pourquoi est-ce que vous nous cherchiez ? Est-ce à cause de l'or ? Ou y a-t-il d'autres raisons ? » répéta patiemment Katya. Elle tenait le gobelet d'essence au-dessus du genou tremblant de l'homme.

Sollogub hésita. Il avait appris à résister efficacement à l'interrogatoire en dirigeant sa conscience vers des souvenirs indolores. La technique avait bien fonctionné dans le camp d'entraînement du G.R.U. à Oryol, mais dans les circonstances présentes, avec ses avant-bras et un pied manquants et son genou qui ressemblait à des tendons gélifiés, il réalisa qu'il était futile de résister plus longtemps.

« Nos ordres étaient de récupérer l'or. Et de trouver des tubes métalliques anciens, » dit l'homme en grinçant des dents.

« Pierre, mets des garrots à ses bras. »

La tâche fut accomplie en quelques minutes, car il ne manquait pas de cordes dans les coffres du cockpit du bateau.

« Qu'y a-t-il de si important à propos de ces tubes métalliques ? »

« J'aimerais le savoir, mais je n'ai pas accès à cette information, » répondit l'amputé en grinçant des dents.

« Je suis sûre que vous pouvez faire mieux que ça, » dit Katya. Elle versa un peu d'essence dans le récipient et le tint au-dessus du genou du Russe.

Pierre voyait bien que Sollogub était déjà brisé et avait perdu la volonté de résister. Katya, cependant, avait du mal à capter les indices sociaux et était sur le point de torturer l'homme inutilement, et peut-être de manière irréversible, car l'espérance de vie du captif diminuait rapidement. Pierre prit le gobelet en plastique rempli d'essence des mains de Katya et secoua la tête.

« Qui vous a envoyé ici ? Pour quelle organisation travaillez-vous ? Qui est votre patron ? » demanda Pierre.

Sollogub n'hésita pas cette fois. Il ne céderait pas à une douleur inutile pour protéger l'identité d'un sadique pervers comme le Major Shevchenko.

« Je suis du G.R.U. Renseignement militaire étranger. Mon patron pour cette mission est le Major Shevchenko. Tout ce que je sais, c'est que les cylindres ou tubes contiennent un manuscrit qui pourrait être très dommageable pour la Russie. »

« Pourquoi avez-vous tué Anna Bartosz à Elblag ? » demanda Pierre.

« J'étais là, mais je ne l'ai pas tuée. C'est le Major Shevchenko qui l'a fait. C'est un sadique. Il aime infliger de la douleur. »

Katya prit le relais de l'interrogatoire. « Où pouvons-nous trouver ce Shevchenko ? »

Sollogub hésita, puis dit : « De l'eau. Donnez-moi de l'eau et je vous le dirai. »

Pierre et Katya se regardèrent et hochèrent la tête simultanément. Katya alla dans leur cabine et revint avec un verre d'eau. Elle tint le verre aux lèvres de l'homme, qui en but le contenu avec avidité. Pierre courut ensuite jusqu'au club-house pour récupérer la trousse de premiers secours. Le chauve gisait près de la porte d'entrée, blanc comme un linge, dans une mare de sang. Pas de pouls. Pierre retourna rapidement au bateau, ouvrit la trousse et mit des bandages aux blessures de Sollogub. Le soigner avec une trousse de premiers secours était voué à l'échec. Le tube de pommade antiseptique contenait environ deux-cents grammes de crème, une goutte d'eau dans l'océan compte tenu de la gravité des blessures du captif.

« Shevchenko est actuellement au consulat de Gdansk. Si vous avez pris les documents secrets, rendez-les. Ça n'en vaut pas la peine. Je ne sais pas pourquoi ils sont si importants, mais ça ne vaut pas la peine d'avoir l'État russe contre vous. Trouvez un endroit où vous cacher. Changez d'identité. Notre président veut personnellement ces documents. Il punira sévèrement ceux qui se mettent en travers de son chemin. Et sa vengeance est éternelle. »

Apparemment peu impressionnée par les menaces, Katya demanda : « À quoi ressemble Shevchenko ? Décrivez-le. »

« La quarantaine, à peu près ma taille. Costaud. Cheveux gris, yeux gris. Le visage rouge. Il a toujours l'air en colère. »

« Ça ressemble au type que j'ai vu aux Marina View Apartments. Je le reconnaîtrais. »

« Moi aussi, » dit Pierre. « L’autre jour, il portait un costume sombre avec une cravate rouge ? »

L'agent du G.R.U. hocha la tête. « Oui, c'est bien lui. »

Pierre prit un paquet de la trousse de premiers secours avec Morfina et des signaux de danger imprimés dessus. Il le montra au captif qui hocha la tête avec gratitude. Pierre piqua l'homme dans le muscle de la cuisse. Le médicament fit effet presque instantanément.

« Et mon collègue Vysotsky ? Est-ce qu'il s'en est sorti ? »

« Non, il n'a pas survécu, » répondit Pierre.

« Vous serez en sécurité ici jusqu'à environ six heures du matin demain. Quand Vysotsky et moi ne reviendrons pas ce soir, Shevchenko enverra une autre équipe. Nous avons plus de trente hommes en Pologne à votre recherche. Vous devez quitter le pays et ne jamais revenir. L'un de vous a laissé une brosse à dents dans l'appartement à Elblag. Et une bouteille de Coca. Nous avons frotté les poils de la brosse à dents sur les liens utilisés à attacher Anna Bartosz. Votre ADN et vos empreintes digitales sont partout sur la scène du crime. Shevchenko a utilisé la brosse à dents et la bouteille de soda pour brutaliser cette pauvre femme dans les endroits les plus intimes. Le propriétaire de la brosse à dents et de la bouteille de Coca est sûr de passer le reste de sa vie dans une prison polonaise. »

Pierre était stupéfait et avait du mal à encaisser le choc. Il avait supposé que les autorités polonaises le recherchaient pour un simple interrogatoire de routine. En réalité, il avait été diaboliquement piégé par les Russes, et tous les indices laissés derrière indiquaient qu'il était un violeur et un meurtrier.

Alors que Pierre était abasourdi, Sollogub se sentait maintenant en paix. Un répit narcotique. La morphine avait dissipé la douleur, mais pas sa gratitude envers les deux fugitifs qui s'étaient montrés combatifs mais compatissants. Et dire qu'il était venu ici pour les assassiner. Il leur prodigua un dernier conseil :

« Quand vous vous cacherez, allez dans la tanière du loup. Le ventre de la bête. Personne ne pensera à vous chercher là-bas. »

Ils laissèrent Sollogub à son sort, le visage tourné vers le ciel bleu pâle où des buses avaient commencé à cercler.


CHAPITRE 35

« On se débarrasse des corps ? » demanda Pierre. Cela n'arrivait pas souvent, mais il se sentait abattu. Devoir quitter ce refuge sûr, tout en essayant d'échapper aux tueurs à gages russes et aux forces de l'ordre polonaises, représentait une tâche écrasante.

« Je ne pense pas, » répondit Katya. « Cela ne ferait qu'empirer les choses. Nous avons agi en légitime défense. Si nous commençons à cacher les corps, nous serions accusés de falsification de preuves, de disposition illégale de cadavres et qui sait quels autres crimes. »

Il était dix-sept heures et une pluie tombait en fines gouttelettes. Ils étaient dans leur cabine et étaient assis, découragés, à la table de la salle à manger. Sollogub était mort il y a environ une heure.

« Per-Olof arrivera dans quarante-huit heures pour nous récupérer. Nous devons nous cacher pendant deux jours de plus. Ça ne peut pas être si difficile, » dit Katya, essayant, mais sans grande conviction, de se montrer optimiste.

« Quarante-huit heures, c'est long quand on est en cavale sans documents de voyage, » répondit Pierre d'un ton abattu. Mais alors qu'il parlait, l'image d'un passeport surgit dans son esprit. Un passeport russe. « As-tu encore le passeport du Russe ? »

Katya alla le chercher. Il était dans la poche de son manteau avec les deux pistolets. Ils regardèrent la photo. Pierre ne ressemblait en rien à Sollogub. « Sans vouloir te vexer, tu ressembles plus à l'autre gars. Oreilles en chou-fleur, » dit Katya. Il était difficile de dire si elle plaisantait ou non.

Pierre sortit de la cabine et se dirigea vers le club-house. Il dérangea plusieurs buses qui charognaient les restes de l'agent russe. Pierre prit le passeport et le portefeuille de l'homme et se rendit dans le garde-manger pour récupérer les manuscrits.

Pierre avait songé à souder le cylindre pour le fermer hermétiquement, mais il craignait de mettre le feu aux précieux manuscrits. Il avait cependant une autre idée. Il vida un bocal de petits pois, le rinça, le sécha, y mit les manuscrits et le remplit de riz. Il ferma soigneusement le couvercle. Ensuite, il vida une boîte de haricots, la rinça et la sécha, plaça le bocal en verre à l'intérieur de la boîte et remplit le vide avec du riz. Dans l'abri de maintenance, il souda soigneusement le couvercle sur la boîte de conserve. Cela ne passerait pas un audit de la Food & Drug Administration, mais à la fin, cela avait l'apparence et le poids d'une boîte de haricots ordinaire.

Il rejoignit Katya dans leur cabine et lui tendit sa création.

« C'est une boîte de haricots, et alors ? » demanda-t-elle.

Pierre était satisfait. Les parchemins étaient non seulement bien protégés, mais aussi bien cachés. Il laissa la boîte sur le comptoir de la cuisine. Cachée à la vue de tous.

Il montra à Katya le passeport qu'il avait récupéré du Russe. Igor Vysotsky. Né en 1981 à Belgorod, ex-Union soviétique.

« Pourquoi pas ? Si tu te rases la tête. Il fait un mètre quatre-vingt-huit, c'est à peu près ta taille, non ? Il a quinze ans de plus que toi, mais c'est difficile à dire avec les chauves. Essaie. »

« Qu'importe, mes cheveux poussent vite, » dit Pierre en se dirigeant vers la petite salle de bains. En chemin, il ramassa la pierre tranchante que Katya utilisait pour ôter la toison de la peau de mouton.

Katya se mit à rire. « C'est pour quoi faire ? » réussit-elle à

« Pour me raser la tête. Qu’est ce qui est si drôle ? » répondit Pierre, visiblement agacé, ce qui n'était pas courant.

Katya ouvrit son sac à dos et en sortit un rasoir rose. « Ça devrait mieux faire l'affaire, » dit-elle.
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« Monsieur Propre ! » s'exclama Katya lorsque Pierre revint de la salle de bains, complètement chauve. Cela changeait radicalement son apparence. Non seulement il était difficile à reconnaître, mais il ressemblait également vaguement au Russe décédé dont il utiliserait le passeport.

« Maintenant, je vais m'occuper de tes oreilles, » dit Katya en se levant sur la pointe des pieds et en commençant à mordiller ses lobes.

« Tu es vraiment folle, tu sais ? » dit Pierre en riant.

« J'ai une idée, » dit-il en montrant une clé qu'il sortit de sa poche. « Je propose qu’on se cache là où les Russes et la police polonaise nous attendent le moins. Allons droit dans la gueule du loup. Retournons sur les lieux du crime et cachons-nous jusqu'à ce que ton cousin vienne nous chercher. Te souviens-tu comment Anna avait utilisé cette clé pour ouvrir la porte de l'appartement numéro neuf, puis celle de l'appartement juste en face ? Elle nous a sûrement laissé son passe-partout. »

L'idée plut à Katya. C'était audacieux et quelque peu téméraire. Et complètement inattendu.

« Je suis sûre que tu as aussi pensé à repêcher des valises remplies d'or dans la marina, » dit-elle.

« Cette pensée m'a peut-être traversé l'esprit, » admit Pierre.

Ils voyagèrent de nuit dans les deux kayaks trouvés dans l'abri de maintenance. Équipés de gilets de sauvetage et de casques de kayak, ils ressemblaient à des amateurs de sport et non à des criminels en fuite. Ils attachèrent leurs kayaks à un quai, se dirigèrent vers les appartements Marina View, montèrent deux étages et frappèrent à la porte de l'appartement numéro dix. Il n'y eut pas de réponse. Ils déverrouillèrent la porte avec le passe-partout. L'appartement était inoccupé. La porte à côté de la leur était recouverte de ruban adhésif jaune vif et d'un sceau officiel. Ils étaient au cœur de la tanière du loup.

[image: Gribouillis de paragraphe contour]

Katya avait passé l'après-midi à dormir. Elle avait essayé de faire une sieste en arrivant à l'appartement ce matin, mais chaque fois qu'elle était sur le point de s'endormir, des images de membres déchiquetés et d'entrailles éventrées envahissaient ses pensées. Elle n'avait jamais vu de cadavre auparavant, et non seulement elle en avait vu deux hier, mais elle en avait personnellement et délibérément tué un. Était-il vraiment nécessaire de tirer une troisième flèche ? Et pourquoi avait-elle visée ses parties génitales? Katya n'avait ressenti ni peur, ni hésitation, ni répulsion. Était-elle totalement dépourvue d'empathie, comme on l'avait souvent accusée ?

Ce n'était pas le moment pour de telles réflexions négatives. Elle aurait voulu être aussi insouciante que Pierre, qui ne semblait jamais s'inquiéter de grand-chose. Il n'était pas dans l'appartement. Il était sans doute en train de créer une nouvelle invention folle, ou plus probablement, de fouiller le fond de la marina à la recherche de valises remplies d'or.

A cause des événements dramatiques des dernières vingt-quatre heures, elle n'avait pas eu le temps d'étudier les traductions fournies par le prêtre canadien. Pierre avait laissé leur téléphone commun sur le comptoir de la cuisine. Il avait reçu un nouveau message de Prisha O’Curry, la femme qui travaillait à la maison de retraite. « Salut Pierre, j'espère que tu vas bien. Où es-tu d'ailleurs ? Appelle-nous s'il te plaît ! Le père Francis aimerait beaucoup avoir de tes nouvelles ! »

Pierre sera ravi, pensa Katya, il respecte profondément le vieil homme.

Elle relut la traductions des cinq pages. Trois des parchemins énuméraient les témoins de la signature d'un traité, et fournissait un inventaire détaillé d'une transaction en or et en argent. Un autre document était tout à fait surprenant. Il divisait le monde en deux juridictions distinctes : l'une sous l'autorité du Saint-Siège à Rome, et l'autre, sous la gouvernance de l'Église orthodoxe de Constantinople.

Katya n'était pas une experte en histoire du christianisme, mais elle voyait bien que la division géographique était très favorable à l'Église catholique. Selon ce manuscrit daté de 1077, les lieux de culte au sud du Bosphore et les régions à l'est des fleuves Dniepr et Vistule reviendraient à l’église orthodoxe. En revanche, les lieux de culte, ainsi que tous les bâtiments et terrains situés dans le reste du monde, seraient la propriété exclusive du Saint-Siège à Rome et sous son contrôle spirituel.

Elle consulta une carte sur internet. L'accord en sa possession stipulait le transfert de grandes étendues de territoires au Vatican. La Biélorussie et l'Ukraine, de même que la majorité des Balkans actuels, y compris la Serbie et la Grèce, passeraient sous le contrôle et la propriété de Rome.

Katya commençait à comprendre pourquoi il était si important pour les Russes de mettre la main sur les parchemins. Elle supposait que les termes du traité seraient devenus obsolètes après tant de siècles. Cependant, les responsables du Vatican, s'ils mettaient la main sur le traité, pourraient voir les choses différemment et chercher à faire appliquer les termes de l'accord. Quoi qu’il en soit, conclut Katya, les dommages financiers et réputationnels pour l'Église orthodoxe seraient catastrophiques.

Katya étudia la traduction du cinquième document. Il s’agissait du traité lui-même. Il portait les sceaux et les signatures du Souverain Pontife du Vatican, du Patriarche Œcuménique et de l'Empereur de l'empire byzantin :

Le Patriarche œcuménique de Constantinople Thomas Ganiatsos en accord avec l'empereur du Saint Empire byzantin Michael Doukas reconnaît et accepte la primauté papale de l'évêque de Rome qui aura un pouvoir suprême et universel sur toute l'Église pouvoir qu'il pourra exercer sans entrave sur l'ensemble du corps des évêques Le Souverain Pontife Grégoire VII Hildebrand accepte les pouvoirs qui lui sont conférés et s'engage à rendre justice et à répandre l'Évangile auprès de son troupeau élargi avec humilité et équanimité

Incroyable ! pensa Katya. Les Byzantins devaient être désespérés pour accepter de telles conditions. L’église orthodoxe acceptait la primauté papale du Vatican !

Elle entendit le bruit de la porte d'entrée s'ouvrir et vit Pierre apparaître, son visage exprimant une profonde tristesse et une forte agitation intérieure.

« Ça va ? » demanda Katya, inquiète, en se levant.

« Personne n'est digne de confiance. Pas même l'Église. J'ai passé une heure dans la cathédrale où je dois rencontrer le prêtre demain. L'église était infestée d'agents en civil. Je sais les repérer à des kilomètres à la ronde. Des flics installaient des caméras et des micros. Ils prévoient sûrement de m'arrêter demain. »

Katya se rendit compte à quel point cela devait être difficile pour Pierre. Le sentiment de trahison devait sûrement être accablant.

« Je suis ensuite allé dans un cybercafé. Il y en a un pas loin d'ici avec du vrai café, des ordinateurs et des moniteurs comme au bon vieux temps. Eh bien, je consultais les nouvelles du Canada, et malheureusement, le père Francis est décédé hier. »

« Je suis désolée », dit automatiquement Katya, mais elle était stupéfaite. Pierre avait reçu un message de Prisha il y a moins d'une heure lui disant d'appeler le père Francis. Comment cela pouvait-il être possible ? Une blague de mauvais goût ? Elle prit le téléphone et vérifia Messenger. Elle fronça les sourcils, soupira et tendit le téléphone à Pierre.

Pierre regarda le message de Prisha. Il sentit quelque chose changer dans son esprit, une réorganisation invisible mais inévitable. La colère envahissait son cerveau comme un cancer agressif.

« Comment est-ce possible ? Et ça ne ressemble pas du tout à Prisha. Elle ne m'a jamais appelé Pierre. Elle m’a toujours appelé Big Mac. »

Pierre vérifia à nouveau les dépêches de Moncton. Il n'avait pas rêvé. Le père Francis était décédé hier paisiblement dans son sommeil. Le service funéraire aurait lieu dans deux jours.

« Oh mon Dieu », s'exclama-t-il, se levant de sa chaise, incrédule. « Prisha est décédée elle aussi. Son corps a été retrouvé pendant la nuit dans sa voiture. La police qualifie sa mort de suspecte. »

Les épaules de Pierre tremblaient, et des larmes de colère et de chagrin montèrent à ses yeux.

« Ce sont les Russes ! Tout est de ma faute. Je n'aurais jamais dû impliquer le père Francis. Je suis sûr que c'est lié à ces maudits manuscrits. »

Katya le prit dans ses bras pour le réconforter. « Dans ce cas, » demanda Katya, « qui vient de t'envoyer le message ? Ça doit forcément être les Russes ! »

Pierre acquiesça, le visage déformé par la colère. Il se dirigea vers l'armoire et empoigna les deux pistolets qu'ils avaient pris aux agents du G.R.U.

« Tu sais comment t’en servir ? » demanda Katya. Pierre hocha la tête. « Je suis plus habitué aux fusils, mais je sais manier un pistolet. »

« Bien. Je veux que tu m'apprennes à tirer. » Son absence totale d'expression et son ton de voix étaient étrangement familiers. Elle avait eu le même regard et le même ton hier lorsqu'elle se préparait à tirer sur les agents de renseignement russes.

« J'en ai assez d'être traqué et de me cacher, » dit Pierre. « Il est temps de passer à l’offensive et de tendre un piège. Répondons au message de Prisha. Nous verrons s'ils mordent à l'hameçon. »

Il tapota un message succinct : « Salut Prisha, je suis en Pologne, près d'une ville appelée Elblag. Sacré aventure, mais je vais bien. Meilleurs vœux au père Francis. »

Pendant qu'ils attendaient une réponse, Katya lui parla du traité et de son impact potentiel sur l'Église orthodoxe.

« L'Église orthodoxe a accepté la primauté de Rome ? Et les églises en Biélorussie et en Ukraine aux mains du Vatican ? Pas étonnant que les Russes veuillent si désespérément mettre la main sur les documents. » dit Pierre avec étonnement.

Le smartphone émit un bip. Un message de Prisha : « Rebonjour Pierre. Le père Francis voudrait que tu rencontres son bon ami le père Krzysztof. À la cathédrale d'Elblag. Pourrais-tu y être ce soir à 20h00 ? Tu dois lui donner les documents originaux. C’est un ordre. Meilleurs vœux, Prisha & Père Francis. »

« Les Russes me prennent pour un crétin. Une église sombre et déserte ? Pas question. »

« Tu as raison, Pierre. On doit au contraire choisir un endroit bondé. Un endroit où nous pouvons nous cacher, tirer et nous échapper facilement, » dit Katya.

« J'ai une idée, » dit Pierre, un sourire pensif aux lèvres. « Proposons une rencontre avec le soi-disant père Krzysztof demain matin à dix heures, à la cathédrale. »

Katya sourit de plaisir. La rencontre avec les Russes aurait lieu au moment où la cathédrale serait truffée de policiers polonais. Les services secrets polonais et les agents russes, armés jusqu'aux dents, nerveux et prêts à tirer, se trouveraient en même temps dans un endroit sombre. Cela ressemblait à un cocktail explosif. Il ne faudrait qu'une petite étincelle pour déclencher les hostilités.

« C'est une idée merveilleuse, Pierre. J'adore les feux d'artifice. »
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Il fallut à Pierre plus de quarante minutes pour localiser la première valise, enfoncée dans les eaux troubles de la marina. Il était deux heures du matin et il travaillait à une profondeur de trois mètres sans bouteille de plongée. Aux premières lueurs de l'aube, il avait remonté les trois bagages. Il transféra les pièces d'or dans des sacs à dos neufs. Il amarra le kayak au quai et retourna à l'appartement pour quelques heures de sommeil.


CHAPITRE 36

Consulat Général de Russie, Gdansk, Pologne

Le major Shevchenko jeta violemment le lourd cendrier en verre contre le mur. Il avait perdu deux agents très compétents hier au lac Drużno, et Moscou lui mettait la pression en exigeant des explications et des résultats. Le Kremlin surveillait chacun de ses mouvements et réclamait sans cesse des rapports détaillés. Le major venait de recevoir l'ordre de faire disparaître toute trace du fiasco du lac Drużno. Cela nécessiterait l'envoi d'une demi-douzaine d'opérateurs pour éliminer toute preuve de la présence du G.R.U. sur place. Quel gaspillage de ressources, j'ai besoin de tout le monde à Elblag !

Shevchenko avait tenté d'organiser un rendez-vous nocturne à la cathédrale, mais Pannetier avait reporté la rencontre au lendemain matin, dimanche. Le Canadien avait-il flairé le piège ? Pannetier avait-il entendu parler de la mort du prêtre et de l'infirmière ? Shevchenko serait personnellement à la cathédrale à 10 heures avec une équipe de huit professionnels. Ils avaient envisagé tous les scénarios possibles et couvert toutes les sorties possibles. Les fugitifs seraient piégés. Il n'y aurait aucune échappatoire cette fois-ci.

Shevchenko ouvrit le tiroir du bureau, ses doigts tremblants suspendus au-dessus de la bouteille. Une gorgée, se promit-il. Juste une longue gorgée. Pour calmer sa colère. Il se mit à transpirer, son regard fixé sur le liquide ambré. Portant la bouteille à ses lèvres, il avala deux longues gorgées, la chaleur intense lui procurant un bref moment de répit.


CHAPITRE 37

« Il se trouve à vingt miles nautiques d'ici, il prévoit d’arriver à dix heures. Son yacht s'appelle Odyssey. C'est un bateau à moteur de quinze mètres de long, avec un drapeau suédois. Il va nous attendre devant la station-service Shell Marine dans la baie. Il sait qu’on arrivera en kayaks. » Katya parlait plus vite que d'habitude, ses épaules tendues.

Il était huit heures trente. Ils avaient encore du temps avant leur rendez-vous de dix heures avec le supposé Père Krzysztof, mais il restait encore beaucoup de préparatifs à faire. Leurs sacs étaient prêts. Finis les valises, ils voyageraient maintenant avec des sacs à dos compacts. En sortant de l'appartement, ils virent un policier en uniforme entrer dans le couloir. Pierre resta transi de peur, tandis que Katya avançait tout naturellement en direction du policier, se dirigeant vers l'ascenseur. Elle se retourna et dit à haute voix : « Dépêche-toi, chéri ». Pierre sortit de sa torpeur et la suivit vers l'ascenseur, tandis que le policier se dirigeait vers la porte d'entrée du maudit appartement numéro huit.

Ils avaient placé leurs kayaks au pied de l'immeuble. Rapidement, ils quittèrent la marina endormie, pagayant vers le quai principal au centre-ville. Ils se faufilèrent discrètement sous le quai, avec juste assez d'espace pour passer, et se frayèrent un chemin parmi les roseaux jusqu'aux quatre crochets que Pierre avait fixés aux pilotis en bois. Ils accrochèrent leurs sacs à dos, dissimulés par les roseaux, et amarrèrent les kayaks sur la rive. Ensuite, ils émergèrent de sous le quai et montèrent les marches couvertes de mousse menant aux charmantes rues pavées du centre-ville d'Elblag.

Le couple se dirigea vers les locaux de Laguna Tours & Events où ils avaient réservé une visite guidée de quatre heures en calèche. Ils avaient opté pour le forfait lune de miel qui comprenait la location des vêtements de cérémonie traditionnels. Tomasz, leur cocher, et Krystyna, leur guide, les accueillirent chaleureusement et les conduisirent aux vestiaires. Pierre ressortit dix minutes plus tard vêtu d'un gilet noir brodé, une chemise blanche, une ceinture colorée à rayures et un long manteau blanc. Un chapeau à couronne plate orné de rubans de couleurs vives reposait cérémonieusement sur sa tête parfaitement chauve. Sa tenue était très voyante, mais Pierre était méconnaissable.

La mariée était ravissante dans sa robe bleu clair qui flottait autour de sa silhouette majestueuse et opulente. Le corsage accentuait sa taille fine, et le décolleté révélait ses proportions généreuses. Katya portait un voile blanc, son tissu délicat dissimulant son visage, mais laissant entrevoir ses traits fins. Les mariés portaient tous deux des gants blancs. Le couple avait choisi de porter leurs propres chaussures : des ballerines blanches pour elle et des baskets en cuir noir pour lui. La mariée portait un élégant sac à main blanc.

Le couple monta dans la calèche pour leur rendez-vous de dix heures avec un photographe à la cathédrale Saint-Nicolas.
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Le major Shevchenko arriva devant la cathédrale à neuf heures quarante pour vérifier l'état des préparatifs. Son oreillette beige était faite sur mesure et bien dissimulée. Il entendait clairement le lieutenant Yulia Smirnova qui relayait les messages. Smirnova suivait le déroulement des événements depuis sa suite à l'hôtel Excelsior, offrant une vue complète sur le devant de la cathédrale et sa place. Deux tireurs d'élite étaient positionnés aux fenêtres de la suite, fusils prêts, attendant les instructions. Le major fit le tour de la place et nota que le jeune couple du G.R.U. de Kaliningrad était en place près de la fontaine. Ils prenaient des selfies et flirtaient de manière très convaincante. Il entra ensuite dans la cathédrale. L'intérieur était sombre et il fallut un moment à ses yeux bouffis et injectés de sang pour s'ajuster. Il parcourut l'intérieur et commença à transpirer. Son éducation en Union soviétique lui avait inculqué une profonde méfiance et une peur irrationnelle des lieux de culte. Il avait un mauvais pressentiment. La messe allait bientôt commencer, et la cathédrale se remplissait peu à peu. Il vit que ses officiers du G.R.U. étaient en place, vêtus de costumes sombres et assis à différents bancs, tous très alertes.

Voilà pourquoi quelque chose cloche ici, pensa Shevchenko. Il y avait une dizaine d’autres individus dans l'église, également vêtus de costumes sombres, et tous très en forme physiquement et particulièrement vigilants.

Il scruta un des homme en question ; grand, musclé et coiffé en brosse. Ce dernier le fixa sans ciller. Il portait la marque des services secrets polonais. C'est l'œil d'un espion qui repère les siens. Devait-il abandonner la mission ? Il serait impossible d'appréhender Pannetier et Aspegren avec tant de témoins officiels.

Le major sortit de la cathédrale, en proie à l'indécision. Le lieu grouillait d'agents de sécurité polonais. Sa propre survie dépendait du succès de cette mission. S'il abandonnait la mission, il serait sans doute traduit en cour martiale en Russie, ce qui équivalait à une condamnation à mort. Mais s'il était pris en flagrant délit par le contre-espionnage polonais, il passerait des années derrière les barreaux d'une prison en Pologne, espérant qu'un jour, il pourrait être échangé contre un détenu polonais en Russie.

Shevchenko fit le tour de la cathédrale, s'assurant qu'il n'était pas suivi. Il n'y avait aucun signe de surveillance. Un attelage de chevaux s'arrêta devant la cathédrale. Un couple de jeunes mariés polonais sortit de la calèche et posa pour des photographes. L'équipe russe était en place, prêts et à l'affût. Il n'y avait aucun signe des fugitifs. Shevchenko entra de nouveau dans la cathédrale, en proie à une intense anxiété et indécision.

« Vous avez vu les cibles ? » murmura-t-il dans le micro dissimulé dans le nœud de sa cravate couleur bordeaux.

« Rien pour l'instant, » répondit le lieutenant Smirnova. « Moscou demande une mise à jour toutes les deux minutes. »
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Il était dix heures vingt, les cloches appelaient les fidèles à la messe lorsque les mariés firent une apparition remarquée au sein de la cathédrale. Les enfants leur firent signe et les membres de la congrégation les félicitèrent avec des sourires. La tenue de la mariée attirait à la fois des regards envieux et admiratifs. Après quelques minutes de prière, la mariée se glissa discrètement dans un confessionnal avec son sac à main, tandis que le marié prit place dans un confessionnal de l'autre côté de la nef.

Katya ouvrit son sac, en sortit l'arme et enleva la sécurité. Elle avait repéré sa cible malgré la pénombre, en entrant dans la cathédrale. Costume sombre, chemise blanche, cravate rouge, cheveux gris et visage rougeâtre. Il faisait des va-et-vient au sein de l'église, l’air énervé et anxieux.

Katya attendait dans le confessionnal, la porte entrouverte. Alors que sa cible passait à proximité, elle souffla : « Shevchenko ! »

Le Major s'arrêta, se baissa instinctivement et sortit une arme de son étui d'épaule.

Trois coups de feu d'affilée retentirent.
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Les détonations résonnèrent sous la voûte de l'église. Plusieurs cris de panique se firent entendre. Les fidèles se levèrent et commencèrent à fuir la cathédrale, certains courant dans la panique. Une demi-douzaine d'hommes à l'air officiel avait dégainé leurs armes et cherchaient la source des tirs. Shevchenko s'agenouilla sur le sol, sa chemise ensanglantée. Il tenta de se relever, son pistolet dans sa main droite pointant maladroitement vers la foule. Il se contorsionna sous l'effet de la douleur alors que plusieurs agents des services secrets polonais vidaient leurs chargeurs sur lui.

Un agent russe du G.R.U. tenta d’intervenir et se fit immédiatement abattre par les mêmes opérateurs polonais, rejoignant ainsi Shevchenko sur la liste des victimes.

Pendant ce temps, les mariés faisaient la queue aux imposantes portes de la cathédrale avec les autres fidèles, avançant calmement vers la sortie. La guide Krystyna, l'air préoccupé, attendait à l'extérieur près de la calèche et soupira de soulagement en voyant que ses clients étaient en sécurité.

« Montez dans la calèche. Prochaine étape, le musée Laguna », dit Krystyna.

« Merci, mais je pense que nous avons eu notre dose d'émotions pour aujourd'hui. Vous pouvez nous reconduire à votre bureau, » dit la mariée sans montrer la moindre émotion.


CHAPITRE 38

Mer Baltique, eaux internationales

Per-Olof avait un caractère très particulier, et Pierre ne savait pas vraiment quoi penser de lui. Ils étaient assis à la station de pilotage sur le pont supérieur, tout en haut du yacht, sur une plateforme surélevée. Il y avait du vent et il faisait froid là-haut, mais Per-Olof disait qu'il aimait l'air frais. Nous sommes deux à penser ainsi, se dit Pierre.

Il avait les mêmes yeux bleu foncé que Katya, mais les similitudes s'arrêtaient là. De petite taille, avec des cheveux blonds clairsemés, il semblait toujours en mouvement. Son visage particulièrement expressif et ses narines qui se dilataient en parlant lui donnaient un air de lapin. Tout comme Katya, il n'aimait pas les conversations superflues. Peut-être était-ce simplement une habitude suédoise. Les bavardages ne semblaient pas faire partie de leurs habitudes.

Per-Olof avait préparé un plat de spaghettis que Pierre dévora dès son arrivée à bord. Per-Olof n'avait fait aucun commentaire lorsque ses invités avaient abandonné leurs kayaks au milieu de la baie, et n'avait pas cherché à savoir pourquoi une fuite rapide était nécessaire. Katya, très tendue, était immédiatement allée dans la cabine des invités, avait pris une longue douche, puis était allée directement se coucher.

Le skipper, appelé Bertil, se réveilla à quatorze heures, les yeux embués. Il but plusieurs tasses de café, termina les restes de pâtes, puis remplaça Per-Olof à la barre. Ils se relayaient pour naviguer par périodes de huit heures. Étrangement, Per-Olof ne dormait pas dans sa cabine, pourtant plutôt luxueuse, mais dans un hamac installé sur le pont extérieur. Un adepte d’air frais, un peu comme moi, pensa Pierre.

Ils dînèrent tardivement dans le cockpit arrière, un simple plat de riz. Per-Olof n'était apparemment pas un grand amateur de nourriture, mais il avait un réfrigérateur à vins généreusement stocké, faisant la part belle aux prestigieux rouges de Bourgogne. Ouvrant une deuxième bouteille de Chambertin Grand Cru, ses invités suffisamment reposés, Per-Olof aborda le sujet de la vente des manuscrits.

« Le traducteur devrait s'occuper de ses affaires, c'est vraiment scandaleux d'avoir contacté un collectionneur », réagit Katya avec colère. « De toute façon, je crois fermement que les manuscrits devraient être dans un musée, un lieu où les historiens, les théologiens et les chercheurs peuvent étudier le traité. Pierre, qu'en penses-tu ? »

Jusqu'à hier, Pierre avait le sentiment que les manuscrits devaient être retournés à l'Église catholique, leurs véritables propriétaires. Mais il avait été trahi par le clergé, car la cathédrale grouillait de policiers en civil, probablement là pour l'arrêter et récupérer les parchemins. « Je suis d'accord avec Katya. Les documents ont une valeur historique inestimable. Le monde devrait connaître l'accord entre les orthodoxes et les catholiques. Et les Russes devraient recevoir une bonne leçon. »

« Mais Pierre, » dit Per-Olof, « imagine ce que tu pourrais faire avec cinquante mille dollars. C'est ce que le traducteur te propose. D'après ce que tu m'as dit, sans papiers et accusé de meurtre, tu vas avoir besoin de beaucoup d'argent. Il te faudra une nouvelle identité et peut être une chirurgie esthétique. Tu vas avoir besoin d'une tonne d'argent, fais-moi confiance. Et n'oublie pas que le Canada, la Pologne et la Suède sont tous membres d'Interpol. Si tu restes en Suède ou parviens à te rendre au Canada, les autorités te mettront rapidement les menottes et te renverront en Pologne. »

Pierre avait affronté des dangers considérables et avait essuyé son lot de menaces au cours des cinq derniers jours. Il n'était donc pas du tout impressionné par les récits de catastrophe imminente de Per-Olof.

Pierre et Katya possédaient environ trente kilogrammes d'or, d'une valeur de deux millions de dollars. Per-Olof, lui, l'ignorait complètement. Katya prévoyait de donner sa part à diverses œuvres de charité. Pierre avait déjà compris qu'il aurait besoin de beaucoup d'argent pour commencer une nouvelle vie sous une nouvelle identité. Les preuves fabriquées laissées par le G.R.U. dans l'appartement à Elblag étaient accablantes. Pierre n'avait aucune intention de se rendre et de se fier au destin. Depuis son enfance, il avait une méfiance envers les institutions. Ses récentes expériences de mort imminente aux mains des Russes n'ont fait qu'aggraver ses soupçons. La trahison de l'église à Elblag était la preuve ultime qu'il ne devait accorder aucune confiance aux institutions.

Per-Olof se dirigea vers le pont supérieur, contrarié par le manque de coopération de ses invités, laissant Katya et Pierre seuls dans le cockpit.

« Nous devrions cacher les manuscrits originaux », dit Katya. Elle en était arrivée à la triste conclusion que son cousin n'était pas digne de confiance. « Et nous devrions cacher l'or aussi. »

Pierre ne pouvait qu'être d'accord. Il avait déjà pensé à cacher les pièces d'or et avait trouvé l'endroit idéal dans leur cabine. Le plancher était amovible et donnait accès aux fonds de cale. Il y avait quatre taies d'oreiller de rechange dans le placard ; le couple les remplit de pièces et les cacha dans les recoins profonds de la coque.

Pierre sortit la boîte de haricots de son sac à dos et la tendit à Katya. Elle réfléchit un instant, puis entra dans la cuisine, ouvrit un placard et y plaça la boîte parmi les autres bocaux et conserves.

« Cachée à la vue de tous », dit Pierre avec approbation.

« Comme le beau couple de mariés ce matin. Je suis sûre que les Polonais et les Russes n'ont toujours pas compris ce qui s'est passé. »

Pierre murmura : « Nous sommes un duo de choc », et l'enlaça chaleureusement. Leur étreinte devint de plus en plus passionnée, leurs mains cherchant, caressant, explorant.

« As-tu déjà fait ça sur un bateau en mer baltique ? » demanda Katya alors qu'ils entraient dans leur cabine, se débarrassant de leurs vêtements dans une fervente anticipation.


CHAPITRE 39

Ottawa, Canada

Il était trois heures du matin, et le colonel Aleksander Sokolov, vêtu de son pyjama, se tenait au garde-à-vous dans sa chambre, écoutant les ordres vociférés au téléphone par le chef du G.R.U. Il écoutait avec avidité, et le quasi-monologue était entrecoupé de ses réponses occasionnelles d'acquiescement.

Le colonel raccrocha et affichait un large sourire. Le chef du G.R.U. l'avait complimenté pour sa performance exceptionnelle au Nouveau-Brunswick au cours des dernières semaines. Il devait diriger une force opérationnelle en Suède et localiser les manuscrits. Sokolov devait se rendre immédiatement à Stockholm, quel qu'en soit le coût.


CHAPITRE 40

Mer Baltique, Suède

Le temps avait empiré, et la mer Baltique se déchaînait, faisant ralentir le rythme du bateau en route pour la Suède. Il était quatorze heures passées lorsqu'ils arrivèrent ; la traversée avait pris plus de vingt-quatre heures. Ils accostèrent juste en face de la maison de Per-Olof, où il avait construit, à grands frais, un port bien protégé. Il possédait une maison très originale, littéralement construite sur l'eau. Bertil rentra chez lui en voiture, et Per-Olof conduisit ses invités à leur chambre.

Katya fit savoir qu'elle avait besoin d'une douche chaude et d'un moment de solitude. Per-Olof s'excusa également et se retira dans sa chambre. Pierre se fit un café et admira la vue imprenable de la mer. L'eau était agitée, l'air froid et venteux, mais l'appel de la mer était irrésistible. Il se déshabilla, monta sur le ponton et se lança dans les eaux gelées.

Per-Olof retira le tableau accroché au mur contigu à la salle de bains et attendit. La tension était insupportable. Il rêvait de ce moment depuis des années. Enfin, il entendit la porte de la chambre d'amis s'ouvrir et Katya entra dans la salle de bains. Il la regarda se déshabiller à travers le judas. Mon Dieu, elle est parfaite.

Depuis qu'ils étaient adolescents, il la voulait ardemment. Son parfum musqué et subtil était divin. C'était la seule femme dont il appréciait l'odeur. Elle l'avait repoussé plusieurs fois, avec beaucoup d'arrogance. Elle, qui se comportait toujours de manière si arrogante et sûre d'elle, allait devoir apprendre à le respecter. Il ne tarderait pas à mettre fin à son indifférence et à sa fierté mal placée.

Katya commença à se savonner, ses mains caressant son corps en de gracieux mouvements circulaires. Il gémit, le désir était presque insupportable. Tout ce qu'il avait à faire serait d'appuyer sur le bouton et de l'envoyer dans le bassin en contrebas. Son propre centre correctionnel. Il la réformerait. Elle apprendrait à l'aimer et à le respecter. Il avait cependant besoin d'un peu plus de temps. Il devait d'abord se débarrasser du parasite canadien. Une webcam l'avait filmé quittant la maison et plongeant dans la mer. C'est une bonne chose qu’il aime nager, pensa Per-Olof. C'était précisément l’activité qui l’attendait. Une nage très prolongée qui l’entraînerait dans les profondeurs.

Il se rendit dans la chambre d'amis et fouilla dans la poche extérieure d’un des sacs à dos. Les invités n'avaient même pas pris la précaution de cacher les parchemins. Ils étaient exactement là où il les avait trouvés plus tôt lors de la traversée en bateau. Il empocha les parchemins et sortit silencieusement de la chambre.

[image: Gribouillis de paragraphe contour]

L'un des nombreux détecteurs de présence disposés autour de la maison déclencha une alarme. Pierre vérifia l'écran du moniteur et vit qu'une berline bleue se garait devant la maison. C'était le traducteur italien, Gianni Rossi. Dix-neuf heures. L'homme était parfaitement à l'heure. Cependant, il n'était pas venu seul, il y avait un homme âgé avec lui.

Il alla à la rencontre des visiteurs à la porte d'entrée. Rossi était venu avec un expert en manuscrits anciens. Per-Olof les guida jusqu'à sa chambre où se trouvait son bureau. Le traducteur lui remit une enveloppe volumineuse contenant des espèces. Sa tâche consistait à présent de compter l'argent et vérifier que les billets étaient authentiques. Per-Olof avait acquis un appareil de détection de faux billets capable de vérifier les filigranes, la micro-impression, les UV et les champs magnétiques. Il sélectionna au hasard des billets individuels et les mit à l'épreuve. Après cinq minutes, il était satisfait.

Per-Olof tendit une enveloppe à Rossi, qui en retira les parchemins d'une main tremblante. Il remit les documents à l'expert qui examina les cinq pages, une par une, à l'aide d'une loupe et d’une lampe torche.

« La texture et l'épaisseur de la peau semblent correctes. Je ne pense pas que ce soit du vélin, c'est probablement de la peau de jeune mouton. La calligraphie est compatible avec l'écriture officielle au moyen âge. L'encre semble un peu trop brillante, mais les couleurs sont ce à quoi on pourrait s'attendre. Mais comme je l'ai dit, la datation par radiocarbone de la peau est le seul moyen de les authentifier. Cela prendrait plusieurs jours. Monsieur Rossi, c'est à vous de décider. »

Rossi allait devoir faire confiance à Per-Olof Aspegren. Ce dernier jouissait d'une excellente réputation dans les milieux financiers ; il était un expert en blockchain et avait d'excellentes références en Suède et à l'étranger. Rossi acquiesça. Il transféra les Bitcoins sur l'un des comptes de Per-Olof.

Les trois hommes se serrèrent la main. Rossi peinait à croire en sa bonne fortune. Six-cent mille dollars ! Quelle bonne affaire ! Il pourrait revendre les manuscrits au moins dix fois ce montant à l'église orthodoxe ou à l'église catholique. Il était presque certain que l'ambassade de Russie à Stockholm lui ferait une offre particulièrement intéressante. En fait, il avait déjà pris rendez-vous avec leur attaché culturel pour le lendemain matin.

Per-Olof sécurisa l’argent dans le coffre-fort de sa chambre et se dirigea vers le salon. Pierre venait de rentrer de sa baignade, tenant des vêtements sous le bras.

« Alors, comment c'était ? » demanda l'hôte.

« Épuisant, » répondit Pierre, à bout de souffle. « Il y a un sacré courant. Je vais prendre une douche bien chaude. »

« Eh bien, tu es revenu à temps, parce que la marée descendante ne fera que se renforcer dans l'heure qui vient. Le courant pourrait te ramener directement à Elblag, » répondit Per-Olof avec un large sourire.

Une fois dans sa chambre, Per-Olof retira le tableau et attendit que son invité prenne sa douche. La carrure athlétique de Pierre lui donna des nausées. Le fait d’imaginer Pierre avec Katya ensemble le plongeait dans une rage folle. Il appuya sur le bouton, envoyant le canadien dans l'aquarium, puis il remit le tableau en place.

Il se dirigea vers la chaufferie au sous-sol et à travers la porte dissimulée, Il alluma la lumière de l’aquarium. Le Canadien flottait sur le dos, économisant son énergie. Il vérifia l'heure des marées ; elle serait à son apogée dans trente minutes. Il ferait bien d’épuiser le captif avant de le libérer dans la nature. D'un simple clic sur la télécommande, le siphon de sol commença à évacuer l'eau, et il appuya simultanément sur les deux commandes de la pompe pour remplir le réservoir. L'eau commença à se déplacer en un vortex descendant, semblable à une chasse d'eau. Le captif n'avait plus le choix maintenant, il devait se battre pour rester en vie.

Per-Olof devait admettre que Pierre était exceptionnellement fort. Cela faisait maintenant vingt-cinq minutes. Il était temps de le libérer. Il actionna le bouton EJECT sur la télécommande. La trappe circulaire s'ouvrit soudainement sous la pression de l'eau et expulsa le canadien dans un puissant flux.


CHAPITRE 41

Stockholm, Suède

Gianni Rossi ressentait à la fois de l'anxiété et de l'anticipation, son esprit était en ébullition. Il avait rendez-vous avec l'attaché culturel russe, un homme portant fort justement le nom de Pushkin. Rossi arriva tôt à leur lieu de rencontre sur Drottninggatan, une rue piétonne animée au cœur du centre-ville. Il avait choisi lui-même le lieu de rendez-vous, car il se méfiait des Russes et souhaitait un endroit très public, se sentant en sécurité dans la foule. Par précaution supplémentaire, il avait laissé les manuscrits originaux chez lui.

À dix-neuf heures précises, un homme l'aborda et se présenta sous le nom d'Igor Pushkin. Rossi se sentit quelque peu soulagé car il avait reconnu Pushkin grâce aux nombreuses photos de lui sur internet lors d'événements littéraires et culturels parrainés par la Russie. Après quelques minutes de conversation légère, Pushkin demanda à voir les parchemins. Lorsque Rossi lui dit qu'il ne les avait pas apportés au rendez-vous, le diplomate réagit de manière très étrange et dit quelque chose en russe en direction du revers de son blazer.

Les deux hommes continuèrent de déambuler dans la rue tandis que Rossi soulignait à quel point le traité pourrait s'avérer embarrassant pour l'Église orthodoxe de Russie. Pour faire bonne mesure, Rossi trouva utile de mentionner qu'il était en discussions avancées avec le Vatican, qui lui avait offert dix millions de dollars pour les cinq originaux.

L'enlèvement se produisit très soudainement, dans une zone non couverte par les caméras de vidéosurveillance. Un pétard explosa dans la rue, et alors que les gens cherchaient la cause de l'explosion, deux hommes poussèrent Rossi dans une camionnette où le colonel Sokolov et deux agents du G.R.U. l'accueillirent avec un bâillon et des liens. La porte coulissante fut fermée de l'intérieur et la camionnette reprit sa route. L'intérieur de la camionnette avait été couvert par des bâches en plastique qui serviraient de sac mortuaire après l'interrogatoire. 

Rossi n'avait jamais imaginé qu'une telle douleur était possible. Quelques minutes après son enlèvement, ils avaient vidé ses poches et l'avaient fouillé minutieusement. Pour briser la volonté du prisonnier, Sokolov avait utilisé une masse pour casser les genoux de Rossi. Le prisonnier était bâillonné, et aucune question ne lui avait encore été posée. Rossi avait vomi plusieurs fois et ils avaient dû enlever le bâillon de peur qu'il ne meure prématurément par suffocation. Chaque fois qu'il perdait connaissance, ils le ranimaient avec une injection d'amphétamines.

« Où sont les documents originaux ? » demanda Sokolov dans un anglais atroce.

« Dans mon appartement ! Dans une enveloppe sous mon matelas ! »

Une deuxième équipe du G.R.U., spécialisée dans les missions d'intrusion et de récupération, était arrivée de Moscou la veille. Ils avaient déjà été prépositionnés devant le domicile de Rossi et avaient reçu le feu vert pour y chercher les manuscrits.

« Qui t’a donné les manuscrits ? » demanda Sokolov.

Rossi hésita, non pas qu'il voulait protéger l’identité de Per-Olof Aspegren, mais simplement parce qu'il était dans une telle douleur, dans un tel état de peur et de confusion, qu'il ne pouvait tout simplement pas se souvenir de son nom.

Le colonel Sokolov saisit la main de Rossi et mit son pouce dans un écrou à vis. L'outil n'était pas hi-tech, mais il avait fait ses preuves depuis les jours de la Sainte Inquisition. Le colonel croyait en la bonne vieille douleur pour faire parler les prisonniers, et il voulait montrer aux jeunes agents dans la camionnette qu'un simple marteau et quelques instruments de poche pouvaient effectuer le travail aussi bien que des dispositifs plus récents.

Rossi s'évanouit de nouveau alors que son pouce devenait une bouillie sanglante de chair, d'os, de tendons et de ligaments. Ils le réveillèrent avec une injection.

« Je les ai achetés à Per-Olof Aspegren. Il vit à Kalmar. Une maison au bord de la mer. »

Le colonel Sokolov parut surpris. Aspegren ? Cet homme était sûrement lié à la fugitive Katya Aspegren qu'ils cherchaient désespérément.

Un appel parvint de l'équipe devant l'appartement de Rossi. Les manuscrits avaient été récupérés et étaient en route vers l'aéroport de Stockholm d'où ils seraient envoyés à Moscou par valise diplomatique.

Enfin, une avancée, pensa Sokolov. « Conduisez-nous immédiatement au domicile d’Aspegren à Kalmar. »


CHAPITRE 42

Kalmar, Suède

Katya se réveilla de sa sieste et fut étonnée de trouver les vêtements de Pierre dispersés en désordre dans la salle de bain. Elle retourna dans sa chambre et vérifia les sacs à dos. Les faux manuscrits avaient disparu. Nous avons bien fait de ne pas faire confiance à Per-Olof, pensa-t-elle.

Elle avait des sentiments ambivalents envers son cousin. Ils avaient été très proches enfants, mais les premiers problèmes apparurent à la puberté. Adolescents, Per-Olof avait commencé à vouloir plus qu'une simple relation de cousinage, et il avait eu du mal à digérer le rejet qui s'en suivit. Ils ne s'étaient pas beaucoup vus jusqu'aux funérailles de leur grand-mère, suivies du partage de son patrimoine.

« Je te cherchais », dit-elle en trouvant Per-Olof dans le salon. « As-tu vu Pierre ? Ses vêtements sont dans la salle de bain, mais il n'est pas dans la maison. »

« Il est allé se baigner, puis il est revenu pour un passage aux toilettes. Ensuite, il est retourné nager. C'était il y a environ vingt minutes. Il devrait être de retour bientôt. »

Katya trouvait cela insensé. Elle savait pertinemment que Pierre satisfaisait ses besoins en pleine nature. Il était passé vingt heures et la nuit était déjà tombée.

« Donne-moi les clés du bateau, je dois le retrouver. Pas le yacht, le petit bateau à moteur. »

« Je viens avec toi », dit-il.

« J'irai toute seule. Je suis maintenant une experte en hors-bords. Reste ici et préviens-moi si Pierre revient. »

Per-Olof hésita. Son obsession pour elle le consumait, et il l'avait enfin seule dans la maison. Mais elle avait ce regard résolu sur son visage, et il savait qu'il valait mieux ne pas essayer de la stopper. Elle était bien plus forte que lui et avait la capacité de le maîtriser. Il ne se sentirait à l'aise autour d'elle que lorsqu'elle serait menottée au fond de l'aquarium. De surcroît, les chances qu'elle retrouve Pierre étaient quasi inexistantes. Il alla chercher les clefs du bateau et les lui donna.

Katya attrapa la caméra infrarouge prise aux Russes ainsi qu’un coupe-vent, puis ils sortirent sur le quai. Per-Olof lui montra comment utiliser les feux de navigation et le GPS marine. La console centrale lui semblait familière; elle ressemblait à celle du bateau qu'ils avaient loué en Russie. Il détacha les amarres et les jeta dans le bateau.  « Attention, il y a un fort courant. Et appuie sur 'port d'attache' sur le traceur GPS pour retrouver ton chemin jusqu'ici. C'est préprogrammé. »

Elle accéléra, sortit du petit port privé et laissa instinctivement le courant la guider. Elle se rappelait parfaitement ce que lui disait Pierre lors de leurs baignades dans la lagune de la Vistule et le lac Drużno; si tu es fatigué, ne lutte pas contre la marée, laisse-toi porter par elle.

Katya possédait le système de secours et de recherche optimal : une caméra thermique, héritée d'un ancien agent du G.R.U. Elle l'alluma et la dirigea vers la surface de la mer, effectuant un cercle complet de trois cent soixante degrés. Bleu clair. Aucune signature thermique. Elle avança de quelques centaines de mètres, laissant le bateau dériver seul au gré des courants. Elle utilisa de nouveau la caméra thermique. Aucun résultat. Est-ce que son raisonnement était totalement erroné ? Il pouvait être n'importe où. Ou peut-être que sa température corporelle était déjà telle qu’il ne pouvait pas être détecté par la caméra thermique. Sa tâche semblait désespérée. Ressaisis-toi. Que ferait Pierre ? Il se laisserait porter par les courants. Elle décida d’avancer encore de deux miles, suivant la direction de la marée descendante. 

« Pierre ! » commença-t-elle à hurler désespérément. « Pierre, tu m'entends ? » 

Elle n'entendait que le gargouillement du moteur hors-bord et les vagues frappant la coque avec insistance. Elle essaya à nouveau avec la caméra thermique et fit un tour de trois cent soixante degrés. L'écran passa du bleu à une couleur rosâtre. Juste au moment où son espoir grandissait, l'écran s'éteignit. La batterie était morte. Elle accéléra vers la direction où la lumière rose était apparue sur l'écran.

« Pierre ! Où es-tu ? » Elle éteignit le moteur pour mieux entendre.

Avait-elle juste entendu le son de sa voix ? Ou était-ce une mouette ? Ou le vent ? Ou son esprit devenait-il complètement dérangé ? Elle devait trouver un moyen de recharger la caméra thermique. Elle tâtonna les câbles à l'arrière de la console centrale et commença à les débrancher un par un, essayant tour à tour de recharger la caméra thermique. Elle retira le câble du GPS maritime, et celui-ci s'inséra dans la caméra thermique.

L'appareil se mit en marche très lentement. Il afficha mise à jour système et redémarra plusieurs fois. L'inexpressive Katya, que beaucoup pensaient être dépourvue d'émotions et incapable de changements d'humeur, jura bruyamment en suédois à haute voix. Mise à jour système 23 %. Attendez le redémarrage. Elle était tentée de jeter l'appareil par-dessus bord lorsqu'elle entendit la voix de Pierre.

« Qu'est-ce qui t'a pris si longtemps, je suis gelé ! »

Elle avait eu raison de faire confiance à son instinct et de suivre le courant. La brève lumière rose sur la caméra thermique l'avait menée dans la bonne direction. Pierre, utilisant ses dernières forces, avait fait le reste en nageant jusqu’au bateau.

Il était trop épuisé pour se hisser à bord, et Katya n'avait pas la force de le soulever dans le bateau. Il était bien trop lourd et le flanc de la coque, le plat-bord, était trop haut. La respiration de Pierre était lente et superficielle. Elle dirigea son téléphone vers son visage. Ses lèvres étaient bleues et ses dents claquaient. Elle devait trouver un moyen de le faire monter à bord, sinon il mourrait d'exposition. C'était peut-être déjà trop tard. Il semblait mortellement pâle. Elle devait dégonfler les boudins du bateau pour pouvoir le hisser à l'intérieur. C'était la seule solution.

Elle dévissa la valve de gonflage, mais rien ne se produisit. Elle réessaya, mais le bouchon tournait dans le vide. Il devait s’agir d’un verrou de sécurité rotatif. Elle poussa et tourna frénétiquement, comme un toxicomane cherchant à ouvrir un flacon de médicaments. Le bouchon se détacha enfin et l’air commença à s’échapper du plat-bord. Elle saisit une ligne d'amarrage et enroula la corde autour de la poitrine de Pierre, la faisant passer sous ses aisselles. Lorsque le plat-bord fut suffisamment dégonflé, elle essaya de hisser Pierre à bord, des centaines de litres d'eau entrant dans le bateau au passage. Elle sentait la peau de ses doigts céder, mais elle continua à tirer de toutes ses forces, ignorant la douleur. Une fois qu'il fut à bord, elle referma la valve. Pierre semblait plus froid que jamais. L'air était nettement plus froid que l'eau. Aurait-elle dû le laisser dans l'eau et le remorquer jusqu'au port ?

Katya retira ses vêtements et les posa sur le corps inconscient de son compagnon frigorifié. Il ne frissonnait même plus. Un souvenir lui vint à l'esprit : l'une des inventions créatives de Pierre, qui utilisait l'eau de refroidissement du moteur, chaude à sa sortie du hors-bord. Elle enleva ses vêtements et les laissa absorber l'eau chaude. Elle plaça ensuite les vêtements chauds et mouillés sur le corps de Pierre. Elle recommença le processus a deux reprises.

Elle devait le transporter d’urgence dans un endroit chaud et sec. Elle essaya de reconnecter le GPS, mais ses doigts tremblaient et saignaient après ses efforts avec la corde mouillée, et elle ne parvint pas à insérer l'extrémité du câble. Désespérée, elle essaya à nouveau la caméra thermique, et cette fois, elle s'alluma. Elle fit un tour complet avec l'appareil et dirigea le bateau vers le nord-ouest, là où l’indicateur rouge sur le moniteur brillait le plus fort.

Elle vérifia le pouls de Pierre, qui semblait plus régulier qu'avant.

« Pierre, réveille-toi. Tu m'entends ? Pierre, parle-moi. »

Ses paupières frémirent, et il se réveilla, l'air confus. Il dit quelque chose, mais son discours était incompréhensible et elle ne savait pas s'il parlait l’anglais ou le français. Elle le rassura avec quelques mots, lui expliquant qu'il souffrait d'hypothermie et qu'elle le réchauffait avec de l'eau chaude.

« Merci, » parvint-il finalement à dire.

Katya continua à lui parler pour qu'il reste conscient, tout en essayant de brancher le câble du GPS. Son corps, entièrement dévêtu, tremblait violemment pour combattre le froid. Enfin, le connecteur s'inséra et le GPS s'alluma. Elle dirigea le bateau vers le nord-ouest.

Ils mirent cinq minutes pour atteindre le petit port de Stora Rör, un village de pêcheurs sur l'île d'Öland. Il était plus de vingt-deux heures et il n'y avait aucun signe de vie dans le port. Elle amarra le bateau au quai visiteurs et alla vérifier son compagnon. Son pouls était presque revenu à la normale et il respirait régulièrement. Les vêtements mouillés qui couvraient son corps étaient maintenant froids et Katya passa les dix minutes suivantes à les essorer et à verser de l'eau chaude dessus. Pierre changea de position, se coucha sur le côté et émit un ronflement que Katya interpréta comme un signe positif.

Elle envisagea de demander de l'aide, mais se ravisa. Les autorités médicales contacteraient sans aucun doute les forces de l'ordre, et ce n'était pas une option qu'elle souhaitait envisager.

« Pierre, tu m'entends ? Je vais te chercher des vêtements chauds. Pierre ? » Il ouvrit les yeux et marmonna quelque chose d'incompréhensible.

Katya sauta sur le quai et courut vers le village. Plusieurs restaurants et hôtels, ostensiblement fermés pendant cette tranquille saison automnale, bordaient les rues, ainsi que quelques magasins : une épicerie, un accastilleur, et, au coin de la rue, une boutique de souvenirs. La vitrine affichait une sélection de pulls en laine ornés de motifs suédois traditionnels. Parfait. La porte du magasin était en verre de sécurité, et malgré plusieurs assauts déterminés, elle ne bougea pas. Katya devait essayer de briser la vitrine. Elle retourna en courant vers la plage de galets et ramassa une grosse pierre qui tenait bien dans sa main. De retour devant le magasin, la pierre rebondit deux fois sur la vitre avant qu'elle ne se fissure bruyamment, puis se brise en une multitude de petits morceaux granulaires, formant un tas sur le sol du magasin. Elle entra prudemment dans le commerce, attrapa plusieurs pulls, quelques paires de chaussettes, une paire de gants et une couverture, puis ressortit dans la rue. Une lumière s'alluma dans l'appartement au-dessus du magasin et une fenêtre s'ouvrit. Alors qu’elle s'enfuyait vers le port, elle entendit une dame crier : « Une femme nue vient de cambrioler le magasin ! Appelez la police ! »

Femme nue ? En sautant sur le bateau, les bras chargés des vêtements en laine volés, Katya réalisa qu'elle ne portait que des sous-vêtements et des baskets. Elle mit de côté les vêtements mouillés qui couvraient Pierre, l'habilla avec les vêtements volés, puis l'enveloppa dans la couverture. Il était soit inconscient, soit profondément endormi, car il ne répondait pas à ses questions, mais son pouls semblait normal et sa respiration régulière. Elle largua la ligne d'amarrage et ils quittèrent précipitamment le port. Katya sélectionna la destination "port d'attache" mémorisée sur le navigateur et ils mirent le cap sur Kalmar.


CHAPITRE 43

Per-Olof Aspegren était en proie à une inquiétude frénétique. Il était presque vingt-trois heures et toujours aucun signe de Katya. Elle était partie il y a près de trois heures. Était-il possible qu'elle ait trouvé le Canadien et qu'ils soient allés alerter les forces de l’ordre ? La Police pouvait être en route, et il serait incapable de justifier la trappe de la douche menant à la piscine diabolique en dessous. Avec les menottes ancrées dans le mur et la présence d’électrodes, il n'y avait aucun moyen de cacher le fait qu'il s'agissait d'une chambre de torture, conçue par un homme à l'esprit très pervers.

Il passa en revue le contenu de son sac de survie pour la deuxième fois et vérifia compulsivement la date de péremption de ses comprimés de Dramamine. Sa stratégie d'exfiltration avait toujours prévu de s’échapper par bateau, et il avait investi des sommes considérables pour construire le petit port à cet effet. Il avait beaucoup d'argent grâce à la vente des manuscrits, et plusieurs comptes offshore avec suffisamment de fonds pour commencer une nouvelle vie ailleurs. Mais ma vie ici était sur le point de devenir parfaite, pensa-t-il. Depuis l'enfance, lui et Katya étaient destinés à être ensemble. Elle ne s'en était tout simplement pas encore rendu compte. Et elle n'aurait même pas besoin de changer de nom de famille lorsqu'ils se marieraient.

Persuadé d'avoir aperçu un scintillement de lumières rouges et bleues, il monta précipitamment les escaliers en colimaçon jusqu'au couloir supérieur et vérifia par le judas de la porte d'entrée. La rue était sombre, calme et déserte. L'idée d'être enfermé dans une cellule de prison malodorante était son pire cauchemar. Partager une cellule serait absolument impensable.

Il entendit la porte coulissante en verre s'ouvrir dans le salon en dessous. Était-ce la police ? Étaient-ils arrivés en bateau ? Per-Olof se retrouva paralysé par la peur, cloué sur place dans le couloir. Quelqu'un montait l'escalier. Une femme apparut ; elle ressemblait au fantôme de Katya. Elle était étrangement pâle, et sa peau avait pris une coloration bleue translucide. Elle portait uniquement un coupe-vent, une paire de gants en laine et des baskets. Elle marmonnait quelque chose que Per-Olof ne comprenait pas. Elle tituba vers la salle de bain et alla directement dans la douche.

Il la suivit, incrédule, jusqu'à la salle de bain. C'était une scène de bonheur absolu. La créature de ses rêves était entrée dans sa maison, pratiquement nue, physiquement diminuée, et directement dans son piège. Et tout ceci de son plein gré.

Il se déshabilla et la rejoignit dans la douche, et ils restèrent ensemble sous la cascade chaude. Il serra son corps glacé dans ses bras et respira son délicieux parfum, un mélange d'eau de mer, de sueur et de l'odeur enivrante de la peur. Il lui enleva son coupe-vent gorgé d'eau et, à genoux, délaça ses chaussures de sport et les lui enleva tendrement. Son visage était au niveau de son entrejambe.

Il était sur le point de lui baisser son slip lorsqu'une force brutale le souleva du sol de la douche et le projeta contre le mur de faïence. Le Canadien, les yeux rouges de fureur, le saisit à la gorge et le souleva en l'air, le plaquant contre le mur. Pierre le frappa sans discontinuer pendant plusieurs minutes.

Pierre lâcha le pervers qui s'effondra sur le sol carrelé. Katya s'accrochait désespérément au mitigeur et semblait inconsciente de son environnement. Elle était incapable de répondre à ses questions et répondait par des phrases confuses et un discours brouillé. Elle souffrait d'hypothermie. Il éteignit l'eau, l'enveloppa de serviettes sèches, la prit dans ses bras et la porta jusqu'à la chambre. Il la borda dans le lit et ajouta une couette supplémentaire qu'il trouva dans l'armoire.

Pierre mit deux minutes à trouver le mécanisme de contrôle de la trappe. Il était caché derrière un tableau dans la chambre principale. Il actionna l'interrupteur et entendit un déclic. De retour dans la salle de bain, il inspecta la prison en dessous. La piscine était vide, et il y avait une chute d'environ trois mètres. Le pervers était éveillé à présent et se tenait recroquevillé en position fœtale. Il tremblait, non pas de froid, mais de peur, et regardait son ravisseur d'un air suppliant

« J'ai deux-cent mille dollars en liquide dans mon coffre-fort. Laisse-moi partir et l'argent est à toi », dit Per-Olof.

En guise de réponse, Pierre l'attrapa par ses cheveux blonds clairsemés et le traîna jusqu'à la trappe. Il poussa le corps du pervers au-dessus du vide en le tenant par ses cheveux.

« Ton coffre-fort a un code ? demanda Pierre.

Dans un battement de jambes frénétique, suspendu au-dessus de la chambre de torture, Per-Olof parvint, un instant, à cesser de hurler.

« Le code est Katya. C'est un simple code A1, Z26. J'ai aussi des bitcoins que je peux te donner. Laisse-moi partir. Ça fait mal ! »

"Pierre obéit et lâcha prise. Le bruit sourd d’os en train de se fracturer résonna. Les cris de panique cessèrent rapidement et furent remplacés par le gémissement d'une personne en proie à une intense agonie.
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Le couple se blottissait sur le canapé, buvant du café chaud. Ils avaient réussi à dormir quelques heures. Dans le salon, la mer s'étendait devant eux, sa surface ondulée reflétant les lueurs tamisées d'orange et de rose de l’aube.

« Cherchons le coffre-fort », suggéra Pierre.

Ils le trouvèrent dans les recoins de l'armoire de la chambre principale

«  Si le code est Katya, les chiffres seraient 11, 1, 20, 25, 1, » calcula-t-elle

Pierre entra le code sur le clavier électronique, et ils entendirent un léger bip suivi du bruit d'un moteur électrique désengageant les boulons de verrouillage. La porte s'ouvrit avec un léger clic, donnant accès au coffre.

C'était en fait un coffre-fort pour fusils et il contenait un assortiment d'armes. Il y avait un fusil d'assaut Colt Commando, trois pistolets et une douzaine de grenades. Des boîtes de munitions étaient soigneusement empilées sur les étagères, triées par calibre. Pierre prit une grenade et sentit son poids dans la paume de sa main. Il imita le geste de la lancer sur un ennemi imaginaire.

« Tu vas nous tuer », dit Katya.

« Aucun risque tant que tu ne retires pas la goupille de sécurité, » répondit Pierre avec assurance. Il lui montra comment enlever la goupille et la réinsérer.

Il y avait plusieurs piles de documents au fond du coffre-fort. Une grande enveloppe était remplie de billets de banque en dollars américains, en coupures de vingt et cinquante. Une autre enveloppe contenait plus d'une douzaine de passeports et de documents d'identité provenant de Suède, d'Estonie, Finlande, Pologne et Moldavie.

Pierre commença à feuilleter les documents. Un passeport était au nom d’une femme polonaise, âgée de 29 ans, mesurant 1,78 m, aux cheveux bruns et aux yeux bleus. Ensuite, ils examinèrent une carte d'identité suédoise. Kaisa Fjällgren, née à Skelleftea en 1996. Elle mesurait 1,80 m, avait les cheveux bruns et les yeux bleus. Pierre eut le souffle coupé. La femme lui semblait étrangement familière - elle ressemblait remarquablement à Katya.

« Skelleftea, c'est en Laponie, pas loin de l'endroit d'où vient ma famille, » fit remarquer Pierre en regardant la photo de la malheureuse femme. Katya examina la carte d'identité et prit une profonde inspiration en voyant la photo. Elle aussi remarqua l'étrange ressemblance. De façon inexplicable, elle ressentit un lien avec la femme, très certainement décédée, qui lui ressemblait tant.

Ils parcoururent l'ensemble des documents. Toutes les femmes avaient une vingtaine ou une trentaine d'années, étaient grandes, avec des cheveux bruns et des yeux bleus.

« Beaucoup de ces pauvres femmes me ressemblent. C’est vraiment un monstre. Ça me rend malade. Tu penses qu'il y en a qui sont encore en vie ? » demanda Katya.

Pierre secoua tristement la tête. « Je n'ai survécu que parce que tu es venue à mon secours. La marée descendante est si puissante qu'elle peut t'entraîner sur des dizaines de kilomètres. Je doute que les corps des victimes aient jamais été retrouvés. »

« Il a dû garder les documents comme des trophées. C'est vraiment une personne très malade, » déclara-t-elle avec dégoût.

Ils pouvaient entendre les cris assourdis de Per-Olof criant et appelant à l'aide.

« Qu’est-ce qu’on fait de lui ? » demanda Pierre.

Katya soupira. « Il a besoin d’aide psychologique. Mais c'est un meurtrier. Et un voleur. Il a pris ce qu'il pensait être les manuscrits originaux. Ils ne sont pas dans le coffre-fort, ce qui signifie qu'il a déjà dû les vendre. Dieu sait à qui il les a remis. Imagine qu'il les ait fourgués aux Russes. En un rien de temps, ils sauront qu'ils ont été dupés. Et ils sauront où chercher les originaux. On va devoir partir d’ici rapidement. »

« Allons voir. Il est temps de l'interroger, » dit Pierre.

« Laisse-moi m'occuper de l'interrogatoire, » dit Katya, « Tu es trop gentil et je crois qu'il a plus peur de moi. »

« Je me demande pourquoi, » ajouta Pierre à voix basse.

Per-Olof était allongé sur le sol carrelé de sa prison, nu et tremblant. Sa cheville était enflée et avait doublé de volume. Le tibia de sa jambe gauche était tordu à un angle bizarre. Il regardait ses ravisseurs avec des yeux suppliants.

« J'ai froid. Donnez-moi une couverture. Et de l'eau, » demanda-t-il d'un ton implorant que Katya trouva particulièrement révoltant.

« À qui as-tu donné les manuscrits ? » demanda Katya.

« De l'eau d'abord. Et des antidouleurs. Ensuite, je répondrai, » supplia Per-Olof.

Katya alla à la cuisine et revint avec plusieurs boîtes de conserve. Elle ouvrit une boîte de sardines et en jeta le contenu sur le captif. L'effet fut immédiat. Per-Olof commença à avoir des haut-le-cœur et fut violemment malade. Il se déplaça sur le côté de la cellule pour essayer de s'éloigner de la puanteur. Katya ouvrit un bocal de harengs. Le captif commença à vomir.

« À qui as-tu vendu les manuscrits ? » demanda-t-elle. « Je te promets que nous te donnerons autant d'eau que tu voudras si tu réponds honnêtement. »

Per-Olof se rendit compte qu'il n'était pas en position de négocier. « Je les ai vendus au traducteur. Il s'appelle Gianni Rossi. Il habite à Stockholm. Il a dit qu'il vendrait les documents à un collectionneur. »

« Quel collectionneur ? Nom et adresse. Était-ce les Russes ? » demanda Katya sévèrement.

« Je n'en sais rien ! » répondit Per-Olof d'un ton implorant. « S'il te plaît, donne-moi de l'eau. Et mon Dramamine. Je ne supporte pas l'odeur du poisson, tu le sais bien. Katya, s'il te plaît. Tu ne peux pas me faire ça. Tu sais combien je t'aime ! »

Les supplications ne faisaient qu'empirer les choses pour le pervers. Le regard de Katya était glacial.

« Pierre, donne-moi la télécommande, s'il te plaît. »

Il tendit l'appareil. Elle appuya sur le bouton REMPLIR, et les puissantes pompes se mirent en marche. En trois minutes, Per-Olof luttait pour garder la tête hors de l'eau.

« Je lui ai promis de l'eau, il a eu ce qu'il a demandé. Il est temps de se débarrasser de cette ordure dans les égouts, » dit-elle en appuyant sur le bouton ÉJECTER. Il y eut un fort clic électromagnétique et la trappe de fond s’ouvrit. Le réservoir se vida dans un mouvement circulaire, aspirant le pervers malade dans la mer glaciale.


CHAPITRE 44

« Il y a un train qui part de Kalmar Central à 13h52. Il faudrait partir d'ici à 13h. On prendra la voiture de Per-Olof et on la laissera à la gare, » dit Katya.

L'un des détecteurs de mouvement se mit à biper dans la maison. Ils vérifièrent le moniteur de contrôle. Une camionnette blanche s'était garée devant la maison et deux hommes en costume s'approchaient de la porte d'entrée. Katya manœuvra l'une des caméras et zooma sur les plaques d'immatriculation de la voiture.

« Des plaques diplomatiques, » murmura-t-elle entre ses dents. « Ça doit encore être les Russes ! »

« Fuyons en bateau. Vite, au coffre-fort. Prenons l'argent, les cartes d'identité et quelques armes. » Katya se précipita dans la chambre principale, mais il lui fallut un moment pour se rappeler du code du coffre-fort. Mon Dieu, comme j'aimerais que mon prénom soit Ana ! La sonnette retentissait et quelqu'un frappait bruyamment à la porte d'entrée.

Le coffre-fort s'ouvrit enfin. Pierre fourra plusieurs grenades dans ses poches, attrapa un pistolet et le glissa à l'avant de son pantalon, puis saisit le Colt Commando. Katya prit l'argent et les documents, et le couple descendit l'escalier, traversa le salon à toute vitesse et se dirigea vers la porte coulissante en verre. Les manuscrits inestimables étaient déjà à bord du bateau, toujours dissimulés dans la boîte de haricots. Alors que Pierre ouvrait la porte, ils virent un bateau approcher à grande vitesse, se dirigeant droit vers eux. Pierre essaya de calculer s'ils auraient assez de temps pour monter à bord du yacht et de s'échapper. Ils n'y arriveraient pas. Le bateau ennemi était à moins de deux-cents mètres et approchait rapidement.

Katya utilisait le zoom de son téléphone pour obtenir une meilleure vue.

« L'un des hommes porte un pistolet, » dit-elle d'une voix calme et posée.

« Retournons dans la maison ! » s'exclama Pierre.

« Nous ne devons pas battre en retraite ! » dit Katya, toujours aux commandes en situation de crise. « Donne-moi une grenade. »

« Sais-tu comment t’en servir ? » demanda-t-il.

Elle secoua la tête, mais son regard était résolu. « J'ai vu assez de films de guerre. »

Des coups de feu furent tirés sur eux depuis le bateau qui se trouvait maintenant à moins de cent mètres. Ils se mirent à l'abri derrière la balustrade du quai, et Pierre commença à riposter avec le fusil d'assaut. Ses tirs manquaient largement leur cible. Il avait déjà utilisé de nombreux fusils, mais jamais un semi-automatique. Cependant, il avait un avantage sur le tireur sur le bateau ; il détenait une position plus élevée, et il était sur une surface stable. Il prit soin de viser calmement et déchargea une seule balle. En plein dans le mille. Il avait touché un des hommes à l'estomac. Le tireur blessé s'effondra et resta affalé sur le pont. Le bateau changea immédiatement de cap et s'enfuit, partant dans la direction opposée.

Ils entendirent une déflagration provenant de la maison. Les agents russes avaient sans doute utilisé des explosifs pour défoncer la porte d’entrée. Katya se précipita dans le salon, enleva la goupille de sécurité et lança la grenade à travers la cage d'escalier et dans le hall d'entrée. Alors qu'elle courait de nouveau vers la porte-fenêtre coulissante, la force de l'explosion la fit valser à travers la pièce. Elle heurta violemment l'îlot central en granit de la cuisine, se déboîtant l'épaule, puis tomba au sol avec un choc violent à la tête.

Pierre, entre-temps, tira plusieurs autres rafales en direction du bateau qui s'éloignait. Il entendit le bruit des projectiles pénétrant la coque en fibre de verre, se souvenant très bien de ce son, ayant été la cible des Russes lorsqu'il les fuyait en bateau sur le lagon de la Vistule. Le navire vira et présenta son flanc vers le quai. Une fusillade éclata, et Pierre fut saisi par une douleur fulgurante. Il tomba sur le quai en bois, choqué, en sueur et étourdi. Il avait du mal à respirer. Il ne savait pas où il avait été touché, mais son corps ne répondait plus à ses ordres.

Il pouvait bouger ses bras, mais pas ses jambes. Il entendit le rugissement du moteur du bateau approchant le quai à grande vitesse. Pierre réussit à se hisser sur ses coudes et chercha le fusil. Introuvable, il devait l'avoir fait tomber dans l'eau. Il attrapa le pistolet à la taille de son pantalon et ajusta son tir. Il attendit que le bateau approche. Le capitaine rencontrerait des difficultés à naviguer le bateau et à tirer simultanément avec précision. Pierre était allongé à plat sur le quai et en partie protégé par la balustrade. Il attendrait que le capitaine tente d'amarrer le bateau ou de débarquer, il serait une cible bien plus facile.

Dans la maison, Katya essaya de se relever du sol de la cuisine mais se sentait étourdie. La douleur dans son bras et son épaule droits était intense.

« Reste où tu es. Ne bouge pas. J’ai une arme braquée sur toi. » Un fort accent russe. La voix venait de l'étage supérieur de la maison. Elle entendit l'homme descendre l'escalier, péniblement et maladroitement. Avait-il été blessé ?

Le colonel Aleksander Sokolov descendit les marches, s'agrippant à la rampe d'une main et tenant fermement son pistolet de l'autre. La grenade avait explosé dans le couloir exigu, et il avait été blessé par les éclats. « Tu dois être la femme Aspegren. Nous te cherchons depuis longtemps. » Sa voix était faible, et il avait du mal à respirer. Il atteignit enfin le rez-de-chaussée et boitilla vers la table de la salle à manger, son arme constamment pointée vers Katya. Il pouvait enfin voir son visage. Oui, c'était bien la terroriste Aspegren.

« Nous avons perdu plusieurs de nos meilleurs agents à cause de toi, » dit le colonel en s'asseyant lourdement sur une chaise de cuisine.

Katya le regarda fixement. Elle était absolument sans expression. Cela faisait peur. Elle était assise par terre, désarmée, adossée au comptoir en granit, et tenait son bras droit qui pendait comme une aile cassée.

« Allons droit au but. Nous savons pour les documents falsifiés. Vous avez utilisé de l'encre industrielle bon marché. Il a fallu moins de deux heures à nos experts pour découvrir la supercherie. Dis-moi où sont les originaux et je peux te promettre une mort sans souffrance. »

Katya ne répondit pas et le regarda fixement. L'homme était solidement charpenté. Il était difficile de deviner son âge car il était d'une pâleur cadavérique. Il semblait avoir entre quarante-cinq et soixante ans. Sa chemise et son pantalon étaient criblés de petits trous, et ses vêtements étaient tachés de sang.

« Ne compte pas sur le Canadien pour t'aider. Je le vois d'ici. Il est en train de se vider de son sang sur le quai. Où sont les manuscrits ? »

Katya resta muette et fixa le Russe impassiblement. Par pitié, pas maintenant ! Elle faisait une crise de mutisme. Cela se produisait dans des situations de stress. Cela avait commencé lors de sa première année à la maternelle, et l'incapacité paralysante de parler réapparaissait occasionnellement.

« Où sont les parchemins ? » demanda à nouveau le colonel, d'un ton agressif, en se levant de son siège et en boitant vers elle, le bras tendu tenant fermement le pistolet. Il s'approcha de Katya et donna un coup vicieux à son bras déboîté avec la pointe de sa lourde chaussure en cuir.

Katya resta silencieuse et planta son regard défiant dans le sien. Elle s'exhorta à dire quelque chose.

Elle réussit enfin à parler : « Je l'ai caché dans la salle de bain à l'étage. C'est derrière le porte-savon de la douche. »

Le colonel avait l'air sceptique mais était désespéré de mettre la main sur les manuscrits. Moscou exerçait une pression sans relâche et n'avait guère apprécié le fait d'avoir reçu des contrefaçons.

« Indique-moi le chemin. Doucement. Je serai juste derrière toi, et je tirerai si tu fais le moindre geste suspect. »

Katya se leva péniblement et se dirigea vers l'escalier. Elle était encore groggy ; elle devait s'être blessée à la tête lors de la chute. L'officier russe la suivait de près, le canon de son arme à quelques centimètres de son dos. Le couloir à l'étage était complètement ravagé. Les murs étaient criblés d'éclats de grenade. Le jeune officier russe, Goodenough, gisait sur le sol près de la porte d'entrée, gémissant dans une mare de sang. Elle ouvrit la porte de la salle de bain et entra, le colonel la talonnant.

« Où est le manuscrit ? » demanda le colonel d'un ton bourru.

« Derrière le porte-savon, dans la douche. Il y a un mini coffre-fort. »

« Assieds-toi sur les toilettes. » ordonna Sokolov.

Elle obtempéra pendant qu'il avançait vers la douche, son pistolet pointé sur elle en continu. Alors que l'officier tentait de démanteler le porte-savon maladroitement, Katya étendit tranquillement son bras et appuya sur le bouton OUVRIR de la télécommande. Le colonel tomba de tout son poids dans l’aquarium, se fracturant la mâchoire, ses deux coudes et plusieurs côtes.

Elle se demanda comment il allait mourir : déshydratation, hémorragie ou douleur extrême. Elle appuya sur le bouton FERMER, scellant le sort de l'homme en dessous.

La scène sur le quai était surréaliste. Pierre était allongé à plat ventre, le bras tendu, tenant un pistolet. Le bateau à moteur heurtait le quai, le moteur en marche avant et son capitaine sans vie gisant dans le cockpit avec la moitié du visage arrachée. Un deuxième agent était allongé sur le dos sur le pont, gémissant de douleur, avec des blessures à l'abdomen et à l'aine. Il n’était pas armé et ne représentait aucune menace immédiate.

Elle s'agenouilla à côté de Pierre, tout en tenant le coude de son bras déboîté. Une balle avait traversé la cuisse de la jambe gauche de Pierre, les blessures d'entrée et de sortie étaient clairement visibles. Le projectile s'était ensuite logé dans sa cuisse droite.

« Ton épaule est déboîtée. Que s'est-il passé dans la maison ? » demanda Pierre.

« Deux officiers russes à terre », répondit-elle d'un ton détaché, signe d'un énorme stress.

« Si tu remets en place mon épaule déboîtée, je m'occuperai de ta blessure à la jambe. »

« Marché conclu », répondit Pierre.

Avec son aide, il réussit à se mettre en position assise sur le quai en bois, les jambes allongées et le dos contre la rambarde. Il appliqua une traction douce sur le bras de Katya, en l'écartant soigneusement de son tronc. Simultanément, il fit pivoter son bras vers l'intérieur, et un petit bruit sec confirma que la rotule était revenue en place. Katya avait encore mal, mais elle pouvait maintenant bouger son bras dans une certaine mesure. Elle poussa un long soupir de soulagement, se leva et alla chercher la trousse de premiers secours à bord du yacht.

Une mouette, ailes déployées, se posa sur le corps sans vie du capitaine russe. Bientôt, il fut rejoint par certains des membres les plus audacieux, ou les plus affamés, de la colonie. Avec des coups de bec furieux, le festin commença, tandis que l'agent du G.R.U. blessé et incapable d'agir, regardait, horrifié.

Elle utilisa les ciseaux du kit de premiers secours pour couper les jambes de son jean. Pierre, quant à lui, utilisa les bandes de tissu pour confectionner une écharpe de soutien afin de maintenir le bras de Katya en place. À genoux, et avec l'utilisation de sa seule main valide, la médecin de fortune se mit au travail. La base de la balle était visible ; elle ne s'était pas enfoncée très profondément dans la chair. Pierre refusa l'offre de morphine. Ça va faire mal, pensa-t-elle en stérilisant les pinces avec une lingette alcoolisée. Elle élargit légèrement la plaie d'entrée, en écartant la chair déchirée. Le sang jaillit, obstruant sa vue. Elle utilisa une compresse stérile pour absorber le sang.

Avec les pinces fermement agrippées autour du projectile, Katya tira, mais la balle résistait. Elle resta calme et impassible, sa main ferme, ses émotions sous contrôle. Elle tira plus fort, ignorant les gémissements du patient. La balle émergea enfin, couverte de sang, et elle la jeta dans la mer. Pierre s'était évanoui.

Katya retourna à la maison et s'empara de l'argent ainsi que de la collection de passeports et de pièces d'identités. Il n'y aurait plus de retour en arrière maintenant. Elle devrait commencer une nouvelle vie avec une nouvelle identité. Le G.R.U. russe les traquerait implacablement. Demander la protection des autorités suédoises n'était plus une option, car ils avaient laissé trop de corps sur leur passage. Bien qu'innocents, ils seraient accusés d'une série de crimes en Russie, en Pologne et en Suède, avec suffisamment de preuves pour assurer plusieurs condamnations à perpétuité à leur encontre.

Katya sortit de la maison et monta sur le ponton. Pierre pointait son pistolet vers les mouettes qui criaient bruyamment en se disputant les entrailles de l'agent du G.R.U. Il faisait semblant de tirer sur elles. Je doute qu'il mûrisse un jour, pensa-t-elle.

« Tu fais ton Peter Pan ? » demanda Katya d'un ton moqueur.

« Allez, Miss Asperger, descends de ton spectre et relaxe, » répondit Pierre avec un grand sourire.

Elle l'aida à se lever. Une grenade tomba de la poche de Pierre. Elle la saisit, retira la goupille et la lança dans le cockpit du bateau russe. L'explosion souleva le navire hors de l'eau, le faisant pivoter sur le côté. Le bateau retomba dans l'eau dans un nuage de plumes et un silence bienvenu.

« Pourquoi t’as fait ça ? » demanda Pierre, incrédule.

« Le son des mouettes m'énerve au plus haut point, » répondit Katya, d'une voix dénuée d'émotion et ses traits exquis empreints d'un calme imperturbable.

Pierre ne put s'empêcher de rire. Elle est folle, pensa-t-il avec un large sourire.

Le couple improbable avança en boitant vers le yacht, bras dessus, bras dessous. Ils larguèrent les amarres qui les liaient à leurs vies passées et mirent le cap vers le nord.

FIN


Épilogue
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Le Musée Viking,

Ridgeborough, Nouveau-Brunswick, Canada

« À droite de la vitrine, vous pouvez voir le casque que portait le guerrier viking lorsqu'il a été enterré. On pense qu'il s'agit du casque nordique le plus élaboré jamais découvert. Veuillez observer la protection faciale en forme de lunettes qui protège les yeux et le nez. À gauche, vous remarquerez la poignée richement gravée de l'épée. C'est une caractéristique très distinctive, un symbole de statut et de richesse, une preuve supplémentaire du rang élevé de notre chef viking. »

La guide touristique s'écarta, permettant aux visiteurs d'examiner de près les objets exposés. Cela lui donna l'occasion de jeter un coup d'œil au groupe de touristes. Un groupe de quatre personnes se démarquait nettement : un couple scandinave avec deux adolescents, un garçon et une fille. Quelle famille magnifique, pensa-t-elle. Ils parlaient en Sámi entre eux, le père et la fille discutant de manière animée. En revanche, la mère et le fils étudiaient les détails complexes de chaque artefact en silence, comparant calmement leurs impressions.

La guide vérifia l'heure ; elle avait cinq minutes pour conclure. Un groupe de touristes attendait déjà pour la visite de quatorze heures.

« Et maintenant, mesdames et messieurs, le clou de la visite. Il est temps de découvrir la pièce maîtresse, le joyau de notre modeste musée, le célèbre Traité de Constantinople ! »

Les touristes suivirent la guide avec excitation dans la pièce suivante. Les parchemins étaient conservés à température contrôlée et présentés dans une vitrine de sécurité avec un verre filtrant les UV.

« Le traité hautement controversé, signé en 1077, a été découvert dans un cylindre en plomb par un archéologue travaillant près du lieu où était enterré le navire viking. Maintenant, revenons mille ans en arrière. Imaginez que vous êtes à Constantinople. Au moment de la signature du traité, l'Empire byzantin était… »

[image: Gribouillis de paragraphe contour]

La famille Sámi remercia la guide, laissa un pourboire et traversa la boutique du musée avant de sortir sous le soleil radieux de fin d'été.

« Papa ! Et la sortie en kayak ? Nous serons enfermés dans un avion toute la journée demain. Ce sera l'hiver une fois rentrés à Kiruna. Allons-y ! » L'adolescente, impatiente, s'était clairement lassée d'inspecter les pièces archéologiques.

« Allez-y tous les deux », dit le père. « On vous retrouvera là-bas dans quelques heures. Suivez simplement ce sentier, quelque chose me dit qu’il doit mener à un quai qui borde la rivière. »

Le couple Sámi regarda leurs enfants dévaler le chemin. Main dans la main, ils admirèrent la vue depuis la prairie au sommet de la colline surplombant la baie. Lentement, ils se dirigèrent à travers les bois, vers un ruisseau sinueux et sensuel, niché au cœur des saules.
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MERCI DE LAISSER VOTRE AVIS !

À chaque fois que vous laissez un avis positif pour un auteur, vous devenez une petite voix qui murmure à son oreille : "Tiens bon !" Votre soutien signifie beaucoup. Je vous serais très reconnaissant si vous pouviez prendre une minute pour laisser un avis sur Amazon.
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